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Sur la trentaine de milliers de chambres d'hôtel de Chicago, il avait fallu que Cameron Lynde se retrouve juste à côté d'une suite où un couple se livrait à un véritable marathon sexuel. 

— Oui ! Oh oui ! Ouiiiiiiiiii ! 

Cameron se plaqua l'oreiller sur la tête. Une heure et demie qu'elle priait pour que ces ébats se calment ! Ils allaient bien devoir s'arrêter à un moment ou à un autre. Il était 3 heures du matin, et bien qu'elle n'ait rien contre une tumultueuse partie de jambes en l'air, celle des voisins explosait tous les records de décibels. Décidément, la situation avait   basculé   dans   le   grotesque   une   bonne   douzaine   de   «   Ô   mon Dieu   !   »   plus   tôt.   Malgré   les   remises   accordées   aux   employés fédéraux,   une   nuit   au   Peninsula  ne   rentrait   pas   vraiment   dans   le budget d'une simple ajointe du procureur. Alors, si, en plus, elle ne fermait   pas   l'œil   de   la   nuit...   Tout   cela   commençait   à   lui   taper sérieusement sur le système. 

 Bang ! Bang ! Bang !  Le mur mitoyen reçut de telles secousses que la tête de son lit se mit à vibrer. Cameron maudit le parquet qui l'avait obligée à déserter sa maison pour cette chambre d'hôtel. 

Quelques   jours   plus   tôt,   quand   l'entrepreneur   lui   avait   annoncé qu'elle devrait laisser sécher le parquet pendant vingt-quatre heures, elle avait décidé de s'offrir un petit cadeau bien mérité. D'autant que la semaine d'avant, elle avait bouclé un procès éreintant de trois mois contre une association de malfrats, où onze accusés comparaissaient pour   diverses   activités   de   crimes   organisés,   parmi   lesquelles   sept homicides et trois tentatives de meurtre. L'affaire avait été très lourde psychologiquement,   pour   elle   notamment,   mais   aussi   pour   l'autre adjoint du procureur ayant introduit l'action. Du coup, elle avait sauté sur l'occasion pour transformer la contrainte en petite escapade pour le week-end. 

D'autres   auraient   sans   doute   choisi   une   destination   un   peu   plus exotique qu'un hôtel à cinq kilomètres de chez eux. Mais Cameron rêvait d'un massage hors de prix extraordinairement revigorant, suivi d'une longue nuit de repos, et, le lendemain matin, d'un brunch, hors de prix lui aussi, où elle s'empiffrerait jusqu'à se rappeler pourquoi elle   se   tenait   généralement   à   l'écart   de   ce   genre   de   buffet.   Le Peninsula était le lieu rêvé. 

Du moins l'avait-elle cru. 

— Oh, le gros, gros vilain ! Oui, c'est ça, là, juste là, continue ! Ne t'arrête pas ! 

Les   braillements   de   la   femme   transperçaient   l'oreiller.   Cameron ferma les yeux et pria en silence : «Cher M. Gros Vilain, peu importe votre position, je ne veux pas savoir, mais n'en changez pas avant d'avoir conclu l'affaire. » Elle n'avait pas désiré si fort un orgasme depuis la fois - seule et unique - où elle avait couché avec Jim, le représentant de commerce en vin (et soi-disant artiste) qui cherchait encore sa voie, mais n'avait décidément pas trouvé celle qui mène aux zones érogènes féminines. 

À lh30 du matin, des gémissements l'avaient réveillée en sursaut. 

Son voisin était-il malade ? Ce fut la première pensée qui lui traversa l'esprit. Jusqu'à ce que les plaintes d'une autre personne s'ajoutent à celles de la première, suivies de très près par des halètements, des coups dans le mur, des bramements, et ce qui avait tout l'air d'être des fessées.   Elle   n'avait   pas   eu   besoin   qu'on   lui   fasse   un   dessin   pour comprendre ce qui se passait dans la 1 308. 

 Bang-Bang-Bang-Bang-Bang-Bang... 

Dans la  chambre  voisine,  le  tempo  contre le  mur accéléra,  et le grincement du sommier à ressorts atteignit un degré de résonance délirant.   Cameron   avait   beau   être   sur   les   nerfs,   elle   fut   forcée d'admettre   que   l'homme   avait   une   sacrée   endurance.   Peut-être   le Viagra avait-il un rôle à jouer dans tout ça, songea-t-elle. Elle avait lu quelque part qu'avec seulement une seule de ces petites pilules, un homme était paré pour une course de plus de quatre heures. 

Elle rejeta brutalement l'oreiller et jeta un coup d'œil au réveil posé sur la table de chevet : 3 h 17. Si elle devait encore supporter ce ramdam pendant deux heures et quinze minutes, elle allait finir par tuer   quelqu’un   -   à   commencer   par   le   réceptionniste   qui   lui   avait refourgué cette fichue chambre. Du reste, les hôtels n'étaient-ils pas censés   sauter   le   treizième   étage   ?   Si   seulement   elle   avait   été superstitieuse ! Sans doute aurait-elle exigé une suite à un autre étage. 

Quelle poisse ! Elle aurait mieux fait de passer la nuit chez Collin ou Amy. Au moins, elle serait dans les bras de Morphée depuis belle lurette   au   lieu   de   se   coltiner   la   symphonie   cacophonique   de grognements et de couinements - oui, voilà que la fille s'était mise à couiner   !   -   actuellement   en   musique   de   fond.   En   plus,   Collin connaissait   une   délicieuse   recette   d'omelette   au   Cheddar   et   à   la tomate ; en dernière année de fac, quand ils partageaient une maison d'étudiants à trois, Cameron le laissait toujours faire la cuisine. 

 Doiiing-BANG ! Doiiiiing-BANG ! 

Se redressant dans son lit, elle tourna les yeux vers le téléphone qui trônait sur la table de chevet. Loin d'elle l'idée de passer pour une casse-pieds qui se plaint pour un oui ou pour un non du service cinq étoiles, mais le boucan n'avait que trop duré. À près de quatre cents dollars la nuit, elle avait droit à un minimum de sommeil. La seule raison pour laquelle la réception

n'avait pas encore reçu de plainte, devinait-elle, c'était parce que la suite 1 308 se trouvait à l'angle du couloir; elle était donc leur seule voisine. 

Alors   qu'elle   allait   décrocher   le   combiné   pour   appeler   l'accueil, l'étalon d'à côté laissa échapper le cri glorieux sonnant le glas de son calvaire. 

— Nom de Dieu ! Je jouiiiiiiiiiiis ! 

Un puissant grognement s'ensuivit, puis... 

Un silence bienheureux. 

Enfin ! Cameron se laissa retomber sur le matelas. « Merci, merci à vous, les dieux du   Peninsula,   de m'avoir accordé ce répit. Jamais plus je ne dirai que vos massages coûtent les yeux de la tête, assura-t-



elle silencieusement. Même si le simple fait d'étaler de la lotion sur le dos d'un individu ne justifie pas une note de cent quatre-vingt-quinze dollars, soit dit en passant. »

Sur ce, elle se pelotonna sous la couette. Le sommeil la gagnait peu à peu   lorsqu'un   bruit   dans   la   chambre   voisine   lui   arracha   un tressaillement : on avait claqué la porte. 

Cameron se raidit. 

Plus rien. 

Le silence était retombé. Juste avant de s'endormir, elle repensa à la porte qu'on venait de refermer. 

« Eh bien, se dit-elle, quelqu'un venait de se payer une partie de jambes en l'air cinq étoiles. »

 Bang ! 

La   porte   d'à   côté   claqua.   Cameron   se   réveilla   en   sursaut.   Des gémissements   étouffés,   le   lit   heurtant   le   mur,   plus   violemment encore   qu'auparavant.   Comme   si,   jusque-là,   ils   n'avaient   fait   que s'échauffer. 

Elle jeta un coup d'œil au réveil : 4h08. Sans blague ! On lui avait octroyé un répit d'une demi-heure. 

Les deux rigolos d'à côté avaient abusé de sa patience. Sans perdre un instant, elle chercha à tâtons l’interrupteur et alluma la lampe de chevet. Éblouie par la lumière, elle cligna des veux, puis attrapa le téléphone et composa le numéro de l'accueil. 

Au bout d'une sonnerie, un homme prit son appel. 

—Bonsoir, mademoiselle Lynde, l'accueil à votre service. Que puis-je pour vous ? 

Cameron se racla la gorge. 

— Écoutez,   fit-elle   de   la   voix   rauque   de   celle   qui   manque   de sommeil,   je   ne  voudrais   pas  passer   pour  une   enquiquineuse,   mais vous devez faire quelque chose avec la 1 308. On n'arrête pas de cogner contre le mur. Ça fait bien... quoi... deux heures que j'ai droit à toute une gamme de plaintes, de cris et de fessées en tout genre. J'ai à peine   fermé   l'œil,   et   voilà   qu'ils   remettent   le   couvert   pour   la vingtième fois - tant mieux pour eux, mais pour moi, la coupe est pleine. Trop c'est trop. Vous comprenez ? 



À l'autre bout de la ligne, le réceptionniste ne parut pas plus choqué que cela, comme si résoudre des conflits liés aux parties de jambes en l'air était monnaie courante. 

— Bien sûr, mademoiselle Lynde. Je vous prie de bien vouloir nous excuser pour ce désagrément. J'envoie de suite la sécurité régler le problème. 

— Merci,   grommela   Cameron,   qui   refusa   pourtant   de   se   laisser amadouer si facilement. 

Elle   toucherait   un   mot   de   cette   histoire   à   la   directrice   dès   le lendemain, décida-t-elle. Pour le moment, tout ce qui lui importait, c'était de grappiller quelques heures de sommeil serein. 

Après avoir raccroché, elle lança un regard au mur qui séparait les deux pièces. Un étrange silence était retombé dans la suite 1 308. Ses occupants   l'avaient-ils   entendue   se   plaindre   ?   Certes,   les   cloisons étaient fines (elle en savait quelque chose !). Mais tout de même, l'isolation était-elle si déplorable ? 

La porte de la 1 308 s'ouvrit. 

Les salauds! Ils prenaient la poudre d'escampette. 

Cameron bondit du lit et se précipita vers la porte, bien décidée à voir à quoi ressemblaient les enragés du sexe. Elle colla l'œil au judas à   l'instant   où   la   porte   de   l'autre   chambre   se   refermait.   Quelques secondes   s'écoulèrent   pendant   lesquelles   elle   ne   vit   personne.   Et puis... 

Il se déplaçait d'un pas déterminé ; le judas déformait légèrement sa silhouette. Quand il passa devant sa chambre, elle n'eut qu'un aperçu de l'homme, dont elle ne vit pas le visage. Plutôt grand, jean, blouson de velours côtelé noir, et T-shirt gris à capuche. Il avait une certaine allure. Il avait rabattu la capuche sur sa tête. Bizarre... Il traversa le couloir et poussa la porte de la cage d'escalier. Elle tiqua. Un détail, dans son attitude, lui parut vaguement familier. Mais avant qu'elle ait eu le temps de mettre le doigt dessus, il avait disparu. 

Cameron s'écarta de la porte. Il se passait des choses plutôt étranges dans la chambre 1 308... Peut-être que l'homme avait tout simplement pris ses jambes à son cou après l'avoir entendue appeler l'accueil, laissant sa partenaire affronter seule les retombées de leur manque de discrétion. Un homme marié, peut-être ? En tout cas, sa partenaire aurait quelques explications à fournir à la sécurité, qui ne devrait plus tarder. Et, puisqu'elle était réveillée, autant assister à la scène finale à travers le judas. Non pas qu'elle soit du genre à écouter aux portes, mais... Bon, d'accord, elle écoutait aux portes. 

Quelques   minutes   plus   tard,   deux   hommes   en   costume   se présentèrent devant la 1 308 et frappèrent au battant. Cameron avait l'œil collé à l'orifice. 

Personne n'ouvrit. 

— On essaie encore ? demanda le plus petit. 

L'autre hocha la tête et frappa de nouveau. 

— Sécurité de l'hôtel, lança-t-il. 

Pas de réponse. 

—Tu   es   sûr   qu'il   s'agit   de   la   bonne   chambre   ?   demanda-t-il   au premier. 

Celui-ci vérifia et acquiesça. 

—Ouais. La personne qui s'est plainte a bien donné le numéro 1308. 

Il jeta un regard vers la chambre de Cameron. Elle recula d'un pas, comme   s'il   pouvait   la   voir   à   travers   la   porte.   Et   prit   conscience qu'elle   ne   portait   rien   d'autre   qu'un   T-shirt   de   l'université   du Michigan et un slip. 

Il y eut un silence. 

— Je n'entends rien, déclara le premier. 

Il frappa encore, cette fois plus violemment. 

— Ici la sécurité ! Veuillez ouvrir ! 

Toujours aucun signe de vie. 

Cameron remit l'œil contre l'orifice. Les deux employés paraissaient agacés. 

— Peut-être qu'ils sont sous la douche, hasarda le petit. 

— Ouais, ils sont sûrement en train de remettre ça. 

Ils s'approchèrent de la porte pour écouter. De son côté, Cameron tendit l'oreille, à l'affût d'un bruit de douche dans la chambre voisine, mais elle n'entendit rien. 

Le grand poussa un soupir. 

— Vous   connaissez   le   protocole,   cria-t-il   à   l'intention   des   clients. 

Nous allons devoir forcer votre porte. 



Il sortit de sa poche un passe-partout, qu'il glissa dans la serrure. La porte se débloqua. 

— Il y a quelqu'un ? appela-t-il. Ici, la sécurité de l'hôtel. 

Il se tourna vers son collègue et secoua la tête. Puis il s'avança dans la pièce. Les deux hommes disparurent, et la porte se referma. 

Pendant un court instant, il n'y eut plus un bruit, puis l'un des deux hommes   s'écria   :   «   Merde   alors   !   »   L'estomac   de   Cameron   se souleva. Tout ça ne sentait pas bon du tout. Elle se dépêcha d'aller plaquer l'oreille contre le mur. 

— Essaie le massage cardiaque pendant que j'appelle les urgences ! 

cria l'un des employés. 

Cameron avait jadis pris des cours de secourisme. Elle ne fit ni une ni deux et se ma vers la porte qu'elle ouvrit à la volée à l'instant où l'agent de sécurité sortait en trombe de la 1308. 

L'apercevant, il leva la main. 

—

Madame, je vous demanderai de ne pas sortir de votre chambre. 

—

Mais, j'ai entendu... J'ai pensé que je pourrais vous aider, je... 

—Nous contrôlons la situation, madame. Si vous voulez bien rester dans votre chambre. 

Sur ce, il s'éloigna au pas de course. 

Obéissant aux ordres de l'employé, Cameron ne s'aventura pas au-delà du seuil. Alertés par le remue-ménage, d'autres clients pointèrent le   nez   dans   le   couloir,   leur   expression   oscillant   entre   curiosité   et appréhension. 

Après un court laps de temps qui lui parut durer une éternité, l'agent de   sécurité   revint   accompagné   de   deux   secouristes   munis   d'un brancard à roulettes. Cameron l'entendit expliquer :

—On l'a trouvée sur le lit... Comme elle était inerte, on a tenté de la ranimer avec un massage cardiaque, mais ça semble mal barré... 

D'autres employés étaient venus en renfort. Une femme en tailleur gris se présenta comme la directrice de l'hôtel et pria les clients de bien   vouloir   rester   dans   leurs   chambres.   Puis   elle   ordonna   aux membres du personnel de veiller à ce que personne n'erre dans le couloir ou l'ascenseur. 

Les clients qui discutaient à voix basse se turent instantanément lorsque   les  secouristes   réapparurent   avec  le   brancard.   Une  femme était étendue dessus, sa longue chevelure rousse déployée autour de son   visage   jurant  violemment   avec   le   drap   blanc   du   chariot   et  le peignoir de l'hôtel. Elle ne bougeait pas. 

Un secouriste poussait le chariot, tandis que l'autre courait à côté en pompant de l'oxygène dans un masque plaqué sur le nez et la bouche de la femme. Les agents de sécurité les précédaient, s'activant pour garder la voie libre. Un employé annonça que la police était en route, et un murmure s'éleva parmi les clients de l'hôtel, qui exigèrent qu'on les informe de la situation. 

—Je   comprends   votre   inquiétude,   fit   la   directrice   en   haussant   la voix, et je vous présente toutes nos excuses pour la gêne occasionnée. 

Elle s'exprimait d'un ton calme, posé, tout à fait semblable à celui du réceptionniste à qui Cameron avait parlé un peu plus tôt. 

— Malheureusement, à ce stade, je peux seulement vous dire que la situation est très grave, continua-t-elle, et qu'il se pourrait qu'elle soit de nature criminelle. Nous allons confier l'affaire à la police, et nous vous demanderons de bien vouloir rester dans vos chambres jusqu'à ce qu'elle arrive sur les lieux. Certains d'entre vous seront sans doute appelés à répondre à leurs questions. 

Sur ces mots, elle posa les yeux sur Cameron, puis se dirigea vers elle. Les murmures reprirent de plus belle. 

— Mademoiselle Lynde, c'est bien cela ? 

Cameron hocha la tête. 

— Oui. 

La directrice indiqua la porte d'un geste de la main. 

— Puis-je vous reconduire à votre suite, mademoiselle Lynde ? 

Une manière polie de dire, dans le langage du  Peninsula : « Autant vous   mettre   à   l'aise   car   vous   n'êtes   pas   près   de   sortir   d'ici, mademoiselle J'ai-les-oreilles-qui- traînent. »

—

Bien sûr, répondit Cameron, encore sous le choc. 

Dans son travail, elle était souvent exposée au crime. 

Mais   cette   fois,   c'était   différent.   Cela   n'avait   rien   d'un   cas   qu'elle étudiait à travers le regard objectif du procureur. Cette fois, pas de dossier d'accusation minutieusement élaboré, puis soumis par le FBI, pas de photos de la scène du crime. Non, cette fois, elle avait été témoin   auditif.   Elle   avait   vu   la   victime   en   chair   et   en   os.   Et maintenant   qu'elle   repensait   à   l'homme   en   blouson   et   T-shirt   à capuche, elle avait probablement également vu le coupable. 

À cette pensée, son corps fut parcouru de frissons. 

Ou peut-être que ces frissons étaient liés au fait qu'elle se tenait dans le couloir climatisé sans rien d'autre sur le dos que son T-shirt et son slip. 

Très élégant. 

S'efforçant de rassembler le peu de dignité qu'il pouvait rester à une personne   sans  soutif   ni  pantalon,   Cameron   tira   sur   son   T-shirt   et suivit la directrice jusqu'à sa chambre. 
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Quelque chose clochait. 

Depuis maintenant plus de deux heures, Cameron était prisonnière de sa chambre d'hôtel, tandis que le CPD, le Département de police de Chicago,   investissait   la   scène   du   crime.   Elle   était   assez   rodée   en matière d'interrogatoire de témoins pour savoir qu'il ne s'agissait pas là du protocole habituel. 

Pour commencer, on l'avait laissée dans l'ignorance la plus totale. La police avait débarqué peu après que la directrice l'eut reconduite dans sa chambre. Un dénommé Slonsky, un homme d'âge mûr extrêmement   revêche   à   la   calvitie   naissante,   avait   frappé   à   la   porte   de Cameron   et   s'était   tranquillement   installé   dans   un   fauteuil   pour prendre sa déposition. Bien qu'avant eu droit à environ deux minutes d'intimité pour enfiler un pantalon de yoga et un soutien-gorge, le fait d'être interrogée par la police assise sur un lit dont les draps avaient été rabattus à la va-vite lui semblait un peu embarrassant. 

L'inspecteur Slonsky avait immédiatement remarqué le verre de vin à moitié vide qui traînait sur le bureau. Ce qui n'avait pas manqué de susciter   plusieurs   questions   préliminaires   sur   sa   consommation d'alcool tout au long de la soirée. Après avoir réussi à convaincre Slonsky   -   du   moins   en   apparence   -   que   non,   elle   n'était   pas   une pochtronne invétérée et que oui, on pouvait se fier un minimum à sa déposition,   ils   avaient   abordé   le   cœur   du   sujet.   Slonsky   s'étant présenté comme «inspecteur» et non comme «officier», elle lui avait demandé s'il faisait partie de la Criminelle. Ne serait-ce que pour cette raison, elle voulait savoir ce qui était arrivé à la fille de la chambre 1308. 

Il l'avait dévisagée calmement, puis avait rétorqué :

—Ici, c'est moi qui pose les questions, mademoiselle Lynde. 

Cameron   avait   à   peine   fini   de   faire   sa   déposition   qu'un   autre inspecteur en civil avait passé la tête dans l'entrebâillement. 

—Slonsky... tu ferais bien de venir voir, avait-il dit en indiquant la pièce d'à côté du menton. 



Slonsky s'était levé, et avait de nouveau dévisagé  Cameron  sans ciller. À croire qu'il s'entraînait devant le miroir de sa salle de bains. 

—Si   vous   pouviez   rester   dans   votre   chambre   jusqu'à   ce   que   je revienne, lui avait-il dit. 

—Bien sûr, inspecteur, avait-elle répondu avec un sourire. 

Elle aurait pu faire valoir sa supériorité hiérarchique pour obtenir quelques réponses, mais on n'en était pas à ce stade. Du moins pas encore. Toute sa vie, elle  avait été entourée de flics, et elle  avait beaucoup   de   respect   pour   leur   profession.   Mais   son   sourire,   en l'occurrence,   était   destiné   à   montrer   à   Slonsky   qu'il   ne l'impressionnait pas. 

— Je suis heureuse de coopérer, avait-elle ajouté. 

Slonsky l'avait scrutée d'un air méfiant, se demandant probablement s'il   n'avait   pas   perçu   une   pointe   de   sarcasme   dans   sa   voix.   Elle provoquait souvent ce genre de regard. 

— Contentez-vous   de   rester   là   où   vous   êtes,   avait-il   répondu   en sortant. 

Il revint une demi-heure plus tard pour lui annoncer qu'en raison de 

«développements   inattendus»   elle   devrait   non   seulement   demeurer dans sa chambre plus longtemps que prévu, mais qu'en plus, il postait un garde devant sa porte. Il ajouta qu'«il avait été demandé » qu'elle ne passe aucun coup de téléphone depuis son portable ou depuis la ligne du  Peninsula  jusqu'à ce qu'« ils » aient fini de l'interroger. 

Pour la première fois, Cameron se demanda si elle avait des raisons de se faire du souci. 

— Suis-je considérée comme suspecte dans cette enquête ? s'enquit-il. 

— Je n'ai pas dit cela. 

Il n'avait pas non plus dit «non», nota-t-elle. 

Comme   Slonsky   pivotait   sur   ses   talons   pour   prendre   congé,   elle lança :

— Qui sont ces « ils » ? 

Il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 

—Pardon ? 

— Vous avez dit que je ne pouvais passer aucun coup de fil jusqu'à ce qu'«ils» aient fini de m'interroger. À qui faisiez-vous allusion ? 



À en juger par son expression, l'inspecteur n'avait pas la moindre intention de répondre à sa question. 

— Nous   apprécions   votre   coopération   et   votre   patience, mademoiselle   Lynde.   C'est   tout   ce   que   je   peux   vous   dire   pour l'instant. 

Quelques   minutes   après   le   départ   de   Slonsky,   Cameron   tenta   de regarder par le judas, mais elle ne vit rien d'autre que la nuque d'un homme, probablement le garde posté devant sa porte. Elle retourna s'asseoir sur le lit. Jetant un œil au réveil, elle s'aperçut qu'il était déjà presque 7 heures. Elle alluma le poste de télévision - après tout, Slonsky ne lui avait pas interdit de regarder la télé - dans l'espoir d'en apprendre un peu plus sur la situation aux informations. 

Elle en était encore à pianoter sur la télécommande pour tenter de quitter   le   satané   écran   d'accueil   de   l'hôtel   quand   la   porte   de   sa chambre s'ouvrit de nouveau. 

Slonsky pointa la tête à l'intérieur. 

— Désolé, pas de télévision non plus. 

Il referma la porte. 

— Fichus murs en papier ! râla Cameron à mi-voix. 

Non pas que qui que ce soit l'écoute. Encore que... 

—Ai-je   au   moins   le   droit   de   lire   un   livre,   inspecteur   Slonsky   ? 

lança-t-elle dans le vide. 

Rien. 

Puis une voix se fit entendre à travers la porte :

— Pas de problème. 

En fait, les murs étaient si peu épais que Cameron avait entendu le léger sourire qui résonnait dans la voix du policier. 

—Mais enfin, on frise le ridicule, là ! J'ai des droits, vous savez. 

Cameron  faisait face au policier chargé de garder sa porte, bien décidée à obtenir des réponses. 

Le jeune agent hocha la tête d'un air compatissant. 

—

Je sais, madame. Je m'excuse vraiment, mais je ne fais qu'obéir aux ordres. 

Peut-être était-ce la contrariété due au fait qu'elle était cloîtrée dans cette maudite chambre depuis cinq heures -   cinq !   - mais Cameron décida qu'elle allait étrangler ce gamin s'il l'appelait encore une fois 

«madame» ! Elle avait trente-deux ans, pas soixante. Cela dit, elle avait   sans   doute   abandonné   le   droit   de   se   faire   appeler   « 

mademoiselle   »   le   jour   où   elle   avait   commencé   à   considérer   les officiers de police de vingt-deux ans comme des gamins. 

Décidant qu'étrangler un flic n'était peut-être pas le meilleur moyen de sortir d'ici quand il y en avait probablement une bonne douzaine dans le couloir (elle n'aurait pu l'affirmer, certes, vu qu'on ne lui avait même pas permis de jeter un œil hors de sa chambre, et encore moins d'y   poser   un   orteil),   Cameron   tenta   une   autre   approche.   De   toute évidence, l'agent-enfant était sensible à l'autorité. Peut-être pouvait-elle utiliser cela à son avantage. 

—Écoutez, j'aurais probablement dû le mentionner plus tôt, mais il se trouve que je suis adjointe du procureur fédéral. Je travaille au bureau de Chicago... 

—Si   vous   vivez   à   Chicago,   pourquoi   passer   la   nuit   à   l'hôtel   ? 

l'interrompit l'agent-enfant. 

— Je refais mon parquet. Ce que je voulais dire... 

—Vraiment ? coupa-t-il, l'air très intéressé. Parce que ça fait un bout de temps que je cherche quelqu’un pour rénover ma salle de bains. 

Les anciens proprios avaient fait mettre une espèce de carrelage en marbre noir et blanc avec ces robinetteries dorées. On se croirait dans le   Manoir   de   Playboy.   Ça   vous   ennuierait   de   me   donner   les coordonnées de votre entrepreneur ? 

Cameron inclina la tête de côté. 

—Seriez-vous   en   train   d'essayer   de   noyer   le   poisson   avec   vos questions, ou souffrez-vous juste d'une sorte de fascination bizarre pour la rénovation des maisons? 

—Réponse un, peut-être. J'avais la nette impression que vous étiez sur le point de me créer des problèmes, avoua-t-il. 

Cameron se retint de sourire. L'enfant-officier n'était peut-être pas aussi naïf qu'elle l'avait cru. 

—Écoutez,   reprit-elle,   vous   n'avez   pas   le   droit   de   me   garder   ici contre mon gré, d'autant que j'ai déjà fait ma déposition à l'inspecteur Slonsky.   Vous   et   moi   le   savons   très   bien.   Surtout   moi.   De   toute évidence, cette enquête a pris une tournure inhabituelle, et bien que j'accepte volontiers de coopérer et de vous laisser une certaine marge de   manœuvre   par   pure   courtoisie   professionnelle,   il   va   falloir répondre à mes questions si vous voulez que je prenne mon mal en patience.   Maintenant,   si   je   me   trompe   d'interlocuteur,   pas   de problème. Allez chercher Slonsky ou la personne, quelle qu'elle soit, à qui je suis censée m'adresser. 

L'agent-enfant fit montre d'une certaine sympathie. 

—Je sais que vous êtes coincée ici depuis un bout de temps, mais les gars du FBI ont dit qu'ils viendraient vous parler dès qu'ils en auraient fini à côté. 

—C'est donc le FBI qui a pris l'affaire en main ? 

—Je n'étais probablement pas censé vous le dire. 

— Pourquoi   l'affaire   relève-t-elle   de   leurs   compétences   ?   le   pressa Cameron. C'est un homicide, c'est ça ? 

Cette fois, l'agent-enfant ne mordit pas à l'hameçon. 

— Je suis désolé, mademoiselle Lynde, mais je suis pieds et poings liés. L'agent chargé de l'enquête m'a bien précisé que je n'étais pas autorisé à vous parler. 

— Dans ce cas, je pense qu'il me faut parler à l'agent en question. De qui s'agit-il ? 

En tant que procureur du district nord de l'Illinois, elle avait travaillé avec quantité d'agents du FBI de Chicago. 

— Un agent spécial  - son nom m'a  échappé, répondit le gamin.  Je pense qu'il vous connaît parce que, quand il m'a posté devant votre porte, il a dit qu'il culpabilisait à l'idée de me forcer à rester avec vous aussi longtemps. 

Cameron   s'efforça   de   n'en   rien   laisser   paraître,   mais   cet   aveu   la piqua au vif. Certes, on ne pouvait pas vraiment dire qu'elle faisait copain-copain   avec   les   agents   du   FBI   avec   qui   elle   travaillait   - 

beaucoup d'entre eux lui reprochaient encore l'incident qui avait eu lieu trois ans auparavant -, mais à l'exception d'un agent en particulier qui, heureusement, se trouvait à des milliers de kilomètres de là, dans le Nebraska ou le Nevada, ou un truc comme ça, elle n'aurait jamais pensé qu'un membre du Bureau fédéral puisse la détester au point de médire sur son compte. 

Le jeune policier semblait désolé. 



— Si ça peut vous réconforter, je ne vous trouve pas si redoutable. 

— Merci.   Et   cet   agent   spécial,   qui   pense   me   connaître   assez   pour cracher sur mon compte, a-t-il ajouté autre chose ? 

— Non,   juste   qu'il   fallait   aller   le   chercher   si   vous   commenciez   à devenir tatillonne, répondit-il. Vous allez commencer, n'est-ce pas ? 

ajouta-t-il après l'avoir dévisagée. 

Cameron croisa les bras. 

— Je pense, oui. 

Et elle n'allait pas y aller avec le dos de la cuillère. 

— Allez   trouver   cet   agent,   et   dites-lui   que   l'enquiquineuse   de   la 1308 en a ras le bol qu'on la fasse tourner en bourrique. Dites-lui aussi   que   j'apprécierais   beaucoup   qu'il   remballe   son   complexe   de toute- puissance et condescende à me parler en personne. Parce que j'aimerais bien savoir combien de temps il compte me faire mijoter ici. 

— Aussi longtemps qu'il le faudra, mademoiselle Lynde, fit une voix que Cameron aurait reconnue entre mille. 

Une voix profonde et veloutée. 

Non, c'était impossible. 

Le propriétaire de la voix en question apparut dans son champ de vision. Grand, ténébreux, renfrogné, il n'avait pas changé d'un poil en trois ans. 

— Agent   Pallas,   fit-elle   sans   prendre   la   peine   de   masquer   son animosité,   j'ignorais   que   vous   étiez   de   retour   en   ville.   Comment avez-vous trouvé le Nevada ? 

—Le Nebraska. 

Il lui adressa un regard glacial. Cameron sut alors que sa journée, qui n'avait pas commencé sous les meilleurs auspices, venait juste de virer au cauchemar. 
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Cameron  regarda d'un air soupçonneux, Jack, alias l'agent spécial Pallas, se tourner vers le jeune agent de police. 

—

Merci, officier, dit-il. Je prends le relais. 

Le policier battit en retraite, l'abandonnant aux mains de Jack. Ce dernier pénétra dans la chambre. Il avait le regard dur et tranchant comme une lame. 

— Vous vous êtes fourrée dans un joli pétrin, lâcha- t-il. 

Cameron se redressa. Trois années s'étaient écoulées, mais il avait toujours le don de la mettre sur la défensive en un clin d'œil. 

— Je l'ignorais. Grâce à vous, je n'ai pas la moindre idée de ce qui se passe. 

Elle marqua une pause, furieuse qu'on ne l'ait pas tenue au courant. 

— Qu'est-il arrivé à la femme d'à côté ? reprit-elle. 

—Elle est morte. 

Cameron hocha lentement la tête. La présence sur les lieux des flics de la Criminelle lui avait mis la puce à l'oreille, mais la confirmation du décès de cette femme lui fit tout de même un choc. Elle ressentit soudain le besoin irrépressible de fuir cette chambre, mais s'efforça de ne pas laisser percer la moindre émotion devant Jack. 

— Je suis navrée de l'apprendre, dit-elle simplement. 

D'un geste, il indiqua la chaise devant le bureau. 

— Pourquoi   ne   pas   vous   asseoir   ?   J'ai   quelques   questions   à   vous poser. 

—Avez-vous l'intention de m'interroger, agent Pallas ? 

— Avez-vous l'intention  de nous mettre  des bâtons dans les roues, mademoiselle Lynde ? 

Elle eut un rire forcé. 

—

Pourquoi ? Vous seriez prêt à employer la force ? 

Sombre et glacial, Jack ne cilla pas. Cameron avala sa salive et prit mentalement note d'éviter à l'avenir de titiller un homme qui portait un revolver et lui reprochait d'avoir quasiment démoli sa carrière. 



Elle se souvint du jour, trois ans auparavant, où elle avait fait sa connaissance dans le cadre de l'affaire Martino. Elle n'avait encore jamais travaillé avec Jack ; elle n'était procureur que depuis un an. 

Quand son patron lui avait confié le dossier Martino, le cas le plus en vue de la région, elle avait été surprise, mais aussi enthousiaste. Rob Martin (alias Roberto Martino) était connu du FBI et du bureau du procureur pour chapeauter l'organisation criminelle la plus importante de Chicago. Le problème était depuis toujours de réunir suffisamment de preuves. 

C'est   là   que   l'agent   spécial   Pallas   entrait   en   scène.   Avant   leur entrevue,   le   patron   de   Cameron   lui   avait   dressé   un   portrait   du personnage. Après avoir travaillé sous couverture pendant deux ans pour infiltrer l'organisation de Martino, Pallas avait été démasqué. Le FBI avait donc dû l'exfiltrer. Son patron ne lui avait pas dit grand-chose sur l'extraction elle-même. Elle savait juste que Pallas s'était retrouvé acculé dans un entrepôt avec dix sous-fifres de Martino, et qu'il avait pris une balle en tentant de s'échapper. Elle savait aussi qu'à l'arrivée des renforts, il s'était déjà débrouillé pour abattre huit des porte-flingues de Martino. 

La première fois qu'il avait passé la porte de son bureau avec son coéquipier,   Jack   Pallas   lui   avait   fait   forte   impression.   Elle   le soupçonnait de produire systématiquement ce genre de réaction. Avec ses yeux bruns de prédateur, ses cheveux de jais, son visage ombré d'une barbe de quelques jours, il avait tout de l'individu qu'on préfère ne pas croiser, le soir, au détour d'une allée sombre. Il avait alors le bras   droit   dans   le   plâtre,   une   blessure   causée   par   les   hommes   de Martino sans doute, et portait un T-shirt bleu marine et un jean en lieu et place du traditionnel costume-cravate de la plupart des agents du FBI. Elle n'avait pas été surprise qu'on l'ait choisi pour cette mission sous couverture. 

Et   trois   ans   plus   tard   -   alors   qu'il   se   tenait   à   l'autre   bout   de   la chambre, qui paraissait soudain trop petite, les yeux brillants d'une espèce   de   colère   contenue,   et,   oui,   malgré   le   costume-cravate standard   qu'il   portait   maintenant   -   il   avait   toujours   l'air   aussi menaçant. 

—

J'exige de parler à un avocat, déclara Cameron. 



— Vous   êtes   avocate,   rétorqua-t-il.   Et   vous   n'êtes   pas   considérée comme suspecte, donc vous n'y avez de toute façon pas droit. 

— Je suis considérée comme quoi, dans ce cas ? 

— Comme une personne qui nous intéresse. 

Il se payait sa tête. 

— Voilà ce qu'on va faire, dit-elle. Je suis fatiguée, et pas d'humeur à jouer au chat et à la souris. Donc, si vous ne me dites pas maintenant ce qui se passe, je m'en vais. 

Jack   jeta   un   œil   à   son   ensemble   pantalon   de   yoga   -   T-shirt   de l'université du Michigan, peu impressionné par ses menaces. Dieu merci, elle n'était plus en petite culotte ! 

— Vous n'allez nulle part, répliqua-t-il en tirant la chaise. Asseyez-vous. 

— Merci, mais non. Je pense que je vais m'en tenir à mon plan initial 

:  ciao! 

Avant qu'il ait le temps de la prendre au mot, Cameron attrapa son sac et se dirigea vers la porte. Et tant pis pour ses affaires, elle les récupérerait plus tard. 

—C'était sympa de vous revoir, agent Pallas. Je constate avec plaisir qu'après trois ans dans le Nebraska, vous êtes resté le même enfoiré. 

Elle ouvrit la porte à la volée et se retrouva nez à nez avec un homme qui s'apprêtait à entrer dans la chambre. Il était noir, portait un costume gris bien coupé et une cravate, et paraissait plus jeune que Jack. 

Bien   qu'il   eût   les   mains   chargées   de   trois   gobelets   de   chez Starbucks, il la gratifia d'un sourire éblouissant. 

—Merci de m'avoir ouvert. Qu'est-ce que j'ai manqué ? 

—

J'étais sur le point de quitter la pièce comme une furie. Oh ! et j'ai traité l'agent Pallas d'enfoiré. 

—On dirait que vous passez un bon moment. Un café ? proposa-t-il en lui tendant un gobelet. Je suis l'agent Wilkins. 

Cameron jeta un coup d'œil entendu par-dessus son épaule. 

—

Vous jouez au duo bon flic versus mauvais flic ? C'est tout ce dont vous êtes capable, Jack ? 

Il traversa la pièce à grands pas et se planta dans l'embrasure de la porte, la dominant de toute sa taille. 



—

Vous   n'imaginez   pas   ce   dont   je   suis   capable,   répliqua-t-il sombrement. 

Comme   il   se   penchait   pour   prendre   un   gobelet   des   mains   de Wilkins, Cameron prit mentalement note d'éviter à l'avenir de titiller un homme qui portait un revolver, lui reprochait d'avoir quasiment démoli sa carrière,    et  avait une tête de plus qu'elle. Elle se maudit intérieurement d'avoir opté pour les tennis au lieu des talons hauts qu'elle portait d'ordinaire.  Cela, même  avec ses talons, elle ne lui arriverait   qu'au   menton.   Sans   compter   qu'elle   aurait   eu   l'air   fin, chaussée de Manolo Blahnik avec un pantalon de yoga. 

Le regard de Wilkins passa de l'un à l'autre. 

—

Vous vous connaissez déjà tous les deux ? 

— Mlle Lynde et moi-même avons  presque eu le plaisir de travailler ensemble sur un dossier, lâcha Jack. 

—Presque   ?   répéta   Wilkins,   perplexe,   avant   de   se   tourner   vers Cameron. Une seconde -  Cameron  Lynde ? Je savais bien que ce nom m'était   familier   !   Évidemment,   vous   travaillez   au   bureau   du procureur, ajouta-t-il, le regard amusé. C'est de vous que Jack parlait quand il a dit que... 

—Je pense que nous nous souvenons tous de ce que l'agent Pallas a dit, interrompit Cameron. 

Trois ans auparavant, ses paroles avaient été diffusées en boucle par la chaîne nationale pendant toute une semaine. Elle n'avait pas besoin qu'on   les   lui   rappelle,   et   surtout   pas   en   présence   de   Pallas. 

L'expérience avait été suffisamment embarrassante la première fois. 

Wilkins acquiesça. 

—Je   comprends,   pas   de   problème.   Eh   bien...   c'est   un   peu   délicat, ajouta-t-il en regardant Jack et Cameron à tour de rôle. 

Changeant de sujet, Cameron indiqua les gobelets. 

— C'est un normal ou un déca ? 

—Normal. J'ai cru comprendre que la nuit avait été longue. 

Elle   s'empara   d'un   des   gobelets.   Cela   faisait   vingt-trois   heures qu'elle était éveillée, et l'adrénaline ne faisait plus d'effet. Elle avala une gorgée de café, s'autorisa un soupir de gratitude. 

— Merci. 

Wilkins goûta à son café. 



— Vous voyez, nous sommes simplement trois personnes en train de boire un café en discutant. Alors qu'en dites-vous ? Vous n'avez pas envie de rester un peu avec nous pour parler de ce qui s'est passé la nuit dernière ? 

Cameron faillit sourire. Contrairement à Pallas, Wilkins avait tout l'air d'être un homme raisonnable et agréable. Pas de chance, il avait dû perdre à la courte paille pour être flanqué d'un tel coéquipier. 

— Présenté ainsi, fit-elle, je peux peut-être faire un effort. 

Wilkins sourit. 

— Eh bien, si  vous souhaitez me poser des questions, agent Wilkins, je   serai   heureuse   d'y   répondre,   déclara   Cameron,   qui   pivota   pour rentrer dans la chambre, bousculant légèrement Jack au passage. 

Wilkins et Jack la suivirent du regard tandis qu'elle allait s'asseoir sur la chaise devant le bureau. Elle croisa les jambes et fixa les deux hommes. 

— Très bien. Par où voulez-vous commencer ? 

Si   ce   n'avait   pas   été   Cameron   Lynde,   Jack   aurait   probablement trouvé son attitude amusante. 

Mais, en l'occurrence, il n'avait pas du tout envie de rire. Il décida de laisser Wilkins conduire l'interrogatoire. Non pas parce qu'elle avait clairement fait comprendre qu'elle ne voulait rien avoir affaire avec lui - il se fichait de ses désirs comme de l'an quarante - mais parce qu'elle réagissait mieux avec son coéquipier qu'avec lui, ce qui n'avait rien d'étonnant vu leur histoire. Pour l'heure, c'était l'enquête avant tout, et il n'avait pas l'intention de laisser ses sentiments personnels entrer en ligne de compte. 

À   son   arrivée   au   Peninsula  avec   Wilkins,   quand   l'inspecteur Slonsky   leur   avait   appris   le   nom   du   témoin   de   la   chambre   1308, l'espace d'une seconde, Jack avait cru qu'il s'agissait d'une farce, d'une sorte de bizutage que ses collègues lui avaient préparé pour son retour à  Chicago.  Il  avait  continué   d'avoir des  soupçons sur  la  scène  du crime. Après tout, il n'y avait pas de corps - Slonsky lui avait dit que les   auxiliaires   médicaux   avaient   transporté   la   victime   au Northwestern Mémorial pour tenter de la réanimer. 

Puis il avait vu la vidéo. 



Après cela, il lui avait paru évident que le coup de fil de son patron à   5   heures   du   matin   lui   demandant   d'aller   vérifier   ce   sur   quoi   la Criminelle   semblait   être   tombée   n'avait   rien   d'une   farce minutieusement élaborée. A ce stade, la priorité était de savoir si, oui ou non, cette affaire relevait du FBI. 

Tout reposait sur le témoignage de Cameron Lynde. Si Jack croyait son histoire,  le FBI n'aurait d'autre choix que de mener sa propre enquête. Pour cette raison, et en tant qu'agent senior, il savait que même s'il mourait d'envie de refiler le témoin à Wilkins, ce n'était pas possible. 

Depuis   le   coin   de   la   pièce,   Jack   étudiait   la   jeune   femme.   Elle semblait exténuée, et pour cause. Étrangement, elle lui paraissait plus petite que dans son souvenir. Sans doute parce que chaque fois qu'il l'avait vue, c'était dans le cadre du travail, et qu'elle portait des talons. 

Oui, il se souvenait fort bien de Cameron Lynde et de ses talons hauts... En fait, même s'il ne l'avait pas vue depuis trois ans, il était surpris d'avoir gardé en mémoire autant de détails la concernant : sa longue   chevelure   châtain,   ses   yeux   d'un   bleu-vert   cristallin,   son attitude qu'il avait jadis, très brièvement, trouvée admirable. 

Cela dit, il n'aurait pas dû être étonné de se rappeler tout cela. Après tout,   il   était   agent   du   FBI,   c'était   son   boulot   d'emmagasiner   des détails. 

Et puis, il devait admettre que Cameron Lynde était une sacrée belle fille. Qui se trouvait être aussi une vraie mégère. 

Heureusement,   pour   l'heure,   sa   longue   crinière   était   attachée   en queue-de-cheval, et son regard avait un peu perdu de son éclat - le manque de sommeil, sans doute. Sa tenue était plutôt craquante, mais compte tenu du facteur mégère susmentionné, il préféra ignorer ce détail. 

— Alors   quand   ils   m'ont   réveillée   pour   la   seconde   fois,   expliquait Cameron, j'ai décidé d'appeler l'accueil. 

— J'aimerais revenir en arrière un instant. 

L'intervention de Jack fit sursauter Cameron. C'était la première fois qu'il ouvrait la bouche depuis le début de son récit. 



— Dites-moi   ce   que   vous   avez   entendu   juste   avant   de   vous endormir. Avant que les bruits ne recommencent dans la chambre d'à côté. 

Cameron  hésita. Il savait qu'elle ne souhaitait pas répondre à ses questions à lui - en fait, elle souhaitait probablement ne pas lui parler du tout - mais maintenant qu'elle avait commencé de coopérer, elle n'avait plus trop le choix. 

— J'ai entendu la porte se refermer, comme si quelqu’un quittait la pièce, répondit-elle. 

— Êtes-vous certaine qu'il s'agissait bien de la porte donnant sur le couloir ? 

—Oui. 

— Mais   vous   n'êtes   pas   allée   vérifier   que   quelqu'un   avait effectivement quitté la pièce ? 

Cameron secoua la tête. 

— Non. Ensuite, pendant environ une demi-heure, c’a été le calme plat. 

— Décrivez-moi les bruits qui vous ont réveillée. 

Constatant qu'il prenait la relève, Cameron se tourna vers lui. 

— Qu'aimeriez-vous savoir, agent Pallas ? demanda- t-elle avec une politesse moqueuse. 

— Je viens de vous le dire. Ce que vous avez entendu. 

— Quasiment   la   même   chose   que   ce   que   j'avais   entendu   dans   la chambre la première fois, répliqua- t-elle d'un air de défi. 

Jack inclina la tête de côté. 

— Vraiment ? D'après votre témoignage, la première fois, vous avez entendu un couple faire l'amour. 

— Oui,   en   effet.   Je   crois   que   les   bruits   de   fessées   et   les   cris orgasmiques étaient assez éloquents. 

Jack quitta son coin pour s'approcher d'elle. 

— Donc, quand vous vous êtes réveillée la seconde fois, vous avez aussi entendu des bruits de fessées ? 

—Non. 

À son expression, Jack devina qu'elle n'appréciait pas de subir un contre-interrogatoire. 



— Et les cris orgasmiques », vous en avez entendu d'autres ? 

— J'ai entendu des cris. 

— Mais aucune annonce d'orgasme imminent ? 

Elle le fusilla du regard. 

— Vous vous étiez bien fait comprendre, agent Pallas. 

Il se rapprocha et baissa les yeux sur elle. 

— Ce que je veux que vous compreniez, mademoiselle Lynde, c'est que je sais que vous êtes fatiguée, mais que ce n'est pas une excuse pour nous fournir un témoignage approximatif. 

Les yeux de Cameron lancèrent des éclairs. Mais après un instant de silence, elle hocha la tête. 

— C'est de bonne guerre. 

Elle jeta un regard au mur de séparation. 

— La seconde fois, j'ai été réveillée par le bruit du lit qui heurtait le mur - plus brutalement que les fois précédentes. Mais il n'y a eu que deux secousses. Ensuite, comme je l'ai dit, j'ai entendu des cris. 

— D'homme ou de femme ? demanda Jack. 

— De femme. Le son était étouffé, comme si son visage était sous une couverture ou un oreiller. 

Comprenant soudain la portée de ses paroles, Cameron leva les yeux vers lui. 

— Elle était en train de suffoquer, n'est-ce pas ? fit- elle doucement. 

Jack hésita, puis songea qu'il devrait tôt ou tard la mettre au courant. 

— Oui. 

Cameron se mordit la lèvre. 

— Je croyais qu'ils essayaient juste d'être plus discrets. Je ne me suis pas rendu compte... 

Elle prit une profonde inspiration. 

— Vous ne pouviez pas savoir, assura Wilkins. 

Jack lui jeta un regard du genre, assez joué les gentils flics. C'était une grande fille, elle pouvait encaisser. 

— Vous   avez   dit   à   l'inspecteur   Slonsky   qu'après   avoir   appelé   la sécurité, le silence est revenu ? 

— Oui.   La   porte   s'est   ensuite   ouverte,   et   j'ai   couru   jeter   un   coup d'œil par le judas, continua Cameron. 



— Par simple curiosité ? 

Le sarcasme de Jack sembla lui redonner du poil de la bête. 

— Et grand bien m'en a pris ! Sinon, vous n'auriez pas la possibilité de me soutirer des informations dont je ne réalise pas encore que je les possède. 

Le gratifiant d'un sourire suave, elle ajouta :

— En outre, si je n'avais pas été aussi curieuse, agent Pallas, vous et moi n'aurions jamais eu l'occasion de renouer. 

Wilkins   toussota   en   buvant   son   café.   Mais   cela   ressemblait   de manière suspecte à un gloussement. 

Jack   trouvait   son   ton   railleur   risible.   Quand   il   faisait   partie   des Forces spéciales,  avant de rejoindre le FBI, il avait interrogé  des espions étrangers, des terroristes, et tout un tas de guérilleros. Alors ce n'était pas une petite adjointe du procureur insolente qui allait lui donner du fil à retordre. 

— Ravi de constater  que le café vous a redonné un peu d'entrain, commenta-t-il,  pince-sans-rire.  Maintenant,  que diriez-vous de me raconter ce que vous avez vu quand vous avez rempli votre devoir civique en espionnant par le judas ? 

Wilkins leva la main. 

— Euh, je pourrais peut-être prendre le relais. 

Mais Cameron et Jack répondirent d'une seule voix :

— Ça ira. 

— J'ai vu un homme quitter la chambre, ce que vous saviez déjà, à n'en pas douter, enchaîna-t-elle. 

— Décrivez-le. 

— Je l'ai déjà décrit à Slonsky. 

— Recommencez. 

Jack vit une lueur agacée s'allumer dans son regard. Elle n'appréciait pas qu'on lui donne des ordres. Dommage. 

— Un  mètre  quatre-vingts,  peut-être   un  mètre   quatre-   vingt-deux, dit-elle. De carrure moyenne. Il portait un jean, un blouson noir, et un T-shirt gris dont il avait rabattu la capuche sur sa tête. Il était de dos, je n'ai pas vu son visage. 



— La capuche ne vous a pas paru un peu étrange dans le contexte ? 

s'enquit Jack. 

— J'ai   entendu   des   fessées   et   des   murs   vibrer   si   fort   que   j'en claquais presque des dents. Franchement, agent Pallas, c'est la soirée tout entière qui m'a paru un peu étrange. 

Du   coin   de   l'œil,   Jack   vit   Wilkins   lever  les   yeux   au   plafond   en s'efforçant de réprimer un sourire. 

—Pour la taille, vous êtes sûre de vous ? reprit Jack. 

Cameron réfléchit quelques instants. 

—Oui. 

—Et pour son poids ? 

Elle poussa un soupir. 

— Je ne suis pas douée pour ce genre d'estimation. 

— Un petit effort. Faites comme si c'était important. 

Un autre regard furibond. 

Cameron se tourna vers Wilkins. 

— Combien pesez-vous ? 

— Une seconde - pourquoi on ne pose pas la question à Jack ? 

— L'homme que j'ai vu correspond davantage à votre carrure. 

— Oh,   mais,   dans   ce   cas,   il   est   plus   petit   ?   suggéra   Jack obligeamment. 

Wilkins se retourna. 

— Plus petit ? Je mesure près de trois centimètres de plus que la moyenne nationale. En outre, je suis alerte. 

— Essayons   d'être   plus   précis,   dit   Jack,   se   ressaisissant.   Je   pèse quatre-vingt-cinq kilos, Wilkins, autour de soixante-douze. Sachant cela, où diriez-vous que cet homme se situe ? 

Elle examina les deux agents, tour à tour. 

— Je dirais environ soixante-dix-sept kilos. 

Jack et Wilkins échangèrent un regard. 

—Quoi ? fit Cameron. Qu'est-ce que ça vous apprend ? 

—Donc, juste  pour nous assurer  que nous  sommes  - en d'accord, l'homme   que   vous   avez   vu   quitter   la   pièce   avant   l'arrivée   de   la sécurité mesurait entre un mètre quatre-vingts et un mètre quatre-



vingt-deux et pesait à peu près soixante-dix-sept kilos. C'est bien ce que vous affirmez ? 

—Tout à fait, acquiesça-t-elle. Je vois que vous avez obtenu ce que vous vouliez de moi.  À présent, quelques informations en retour, déclara-t-elle, s'adressant à Wilkins qui regarda Jack. 

Après un instant de réflexion, il s'appuya contre le mur. 

—

Très bien. Voilà ce que je peux vous dire. 

— Que ce soit bien clair : tout ce que je vais vous révéler maintenant est strictement confidentiel, fit Jack. En fait, si vous n'apparteniez pas au bureau du procureur, je ne vous dirais rien. 

Cameron reçut le message cinq sur cinq : en d'autres termes, il avait autant  envie  de lui révéler  des  infos  que de  se  pendre, mais  son patron avait dû l'exiger de lui par courtoisie professionnelle. 

—Clair comme de l'eau de roche, agent Pallas, répondit-elle. 

—De toute évidence, vous avez déjà tiré vos propres conclusions, donc je passerai rapidement sur les préliminaires pour en venir aux faits, commença Jack. Vous avez appelé la sécurité, qui a découvert le corps de la femme, et averti à son tour les auxiliaires médicaux et la police. Une fois sur les lieux, la Criminelle constate qu'il y a des traces de lutte, et commence son enquête. 

—

Quel genre de traces ? demanda Cameron. 

—Pour gagner du temps, sachez que ce que je ne vous dis pas relève d'un choix délibéré de ma part. 

  Cameron leva les yeux au plafond. De tous les meurtres et de toutes les scènes de crime des hôtels de Chicago, il avait fallu que ce soit Jack Pallas qui soit désigné sur celui-ci. 

— En passant la  pièce au peigne  fin, les  flics  sont  tombés  sur  un objet caché derrière le téléviseur, en face du lit. Un caméscope. 

— Vous   avez   la   vidéo   du   meurtre   ?   s'exclama   Cameron.   Si seulement tous les homicides arrivaient aussi bien ficelés chez le procureur. 

Jack secoua la tête. 

— Non. Sur la vidéo ne figurent que les événements qui ont précédé le meurtre. 



— Précédé ? répéta Cameron, qui repensa à toute la gamme de bruits sexuels   qu'elle   avait   entendus  à   travers   le   mur.   Ça   doit   être   une sacrée vidéo. 

— En effet, acquiesça Jack. D'autant que l'homme  qui a été filmé n'est autre qu'un sénateur américain. 

Cameron écarquilla les yeux. Elle ne s'attendait pas à cela. Elle posa la question qui allait de soi. 

—

Quel sénateur ? 

L'agent Wilkins sortit une photo de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit. Elle y jeta un coup d'œil, puis regarda Jack. 

—C'est le sénateur Hodges, dit-elle. 

—Vous le reconnaissez ? 

—Bien sûr que je le reconnais ! 

Bill Hodges avait représenté l'État de l'Illinois au Sénat pendant plus de vingt-cinq ans. Dernièrement, il était apparu plus que de coutume au   journal   télévisé   -   il   venait   d'être   nommé   président   de   la commission bancaire du Sénat. 

Cameron songea à la femme rousse étendue sur le brancard. 

— Ce n'était pas la femme du sénateur dans la 1308, n'est-ce pas ? 

— Non, dit Jack. 

— Qui était-ce ? 

— Disons   juste   que,   la   nuit   dernière,   le   sénateur   Hodges   s'offrait bien plus que la rénovation de son plancher. 

Sympa. 

— Une prostituée ? 

— Je   crois   qu'à   ce   niveau,   ces   femmes   préfèrent   le   nom   d'escort girl. 

— Comment avez-vous fait pour le savoir si rapidement ? 

— Nous avons les fichiers du service d'hôtesses. Le sénateur Hodges la voyait régulièrement depuis près d'un an. 

Cameron   se   leva   et   se   mit   à   arpenter   la   pièce,   réfléchissant   au scénario comme s'il s'agissait d'un nouveau dossier qu'on venait de lui remettre. 

— Alors pourquoi le caméscope ? Ne me dites pas que le sénateur était stupide au point de croire qu'une telle vidéo resterait secrète. 



Non...   bien   sûr,   fit-elle   après   une   courte   pause.   Une   affaire   de chantage. C'est pour ça que la Criminelle a fait appel à vous. 

— Après visionnage de la cassette, il semble évident que le sénateur Hodges ignorait qu'il était filmé, intervint Wilkins. 

— C'est à vous qu'on a confié le visionnage ? Petit veinard, persifla Cameron. 

— Pas vraiment, mais Jack était occupé à jouer au méchant flic avec Hodges. 

— Et moi qui croyais que ce traitement m'était réservé. 

Wilkins lui sourit. 

— Non... il aime bien donner cette impression à tout le monde. Ça marche plutôt bien en général, le coup du regard noir et menaçant. 

Cameron se risqua à regarder discrètement Jack, qui était retourné se poster dans son coin. 

Cette description lui plaisait bien. C'était certainement mieux vu que le terme «enfoiré» qu'elle employait depuis trois ans pour parler de lui. 

Jack Pallas souriait-il jamais ? La question lui traversa l'esprit. 

Puis elle se rappela que, quelle que soit la réponse, elle n'en avait strictement rien à faire. 

— Vu le contenu de la cassette, le sénateur Hodges aurait dû être le suspect numéro sur la liste de la Criminelle, dit Jack, ignorant le commentaire de son coéquipier. En fait, si vous n'aviez pas été là, il aurait sans doute déjà été arrêté. 

— Vraiment ? 

Jack s'écarta du mur et revint vers elle au pas de charge. Il lui arracha la photo des mains et la tint devant ses yeux. 

— Arrêtons  de tourner autour  du pot. Le type que vous avez vu quitter la chambre cinq minutes avant que la sécurité découvre la fille morte - est-il possible qu'il s'agisse de cet homme-là ? 

Prise de court par la brusquerie de l'attaque, Cameron hésita. 

Il rapprocha la photo de son visage. 

—Allons, Cameron... est-il possible qu'il s'agisse de cet homme ? 

Cameron   ressentit   un   tressaillement   à   l'estomac   en   l'entendant utiliser son prénom. Autrefois, très brièvement, ils avaient été assez proches pour s'appeler par leurs prénoms. Elle s'efforça de ne plus y penser et se concentra sur la photo. Mais, à vrai dire, elle n'avait même pas besoin de la regarder. Non seulement le sénateur était plus petit,   mais   aussi,   si   elle   devait   donner   un   chiffre   -   ce   qui   était apparemment   le   cas  -,   elle   dirait   qu'il  pesait   environ   cent  quinze kilos. Elle n'avait peut-être pas vu énormément de détails à travers le judas, mais elle était certaine d'une chose. 

— Ce n'est pas lui, affirma-t-elle. 

— Vous en êtes sûre ? 

— Oui. 

Jack recula de quelques pas. 

— Dans   ce   cas,   le   sénateur   Hodges   vous   doit   une   fière   chandelle. 

Seul votre témoignage nous empêche de l'arrêter pour homicide. 

Un silence s'ensuivit. 

— Il n'a pas d'alibi ? demanda Cameron. 

Silence.   Apparemment,   cette   question   faisait   partie   de   celles auxquelles Jack ne répondrait pas délibérément. 

— Je prends cela pour un non, déclara Cameron. Que diriez-vous si, au lieu de vous poser des questions,  je remplissais moi-même  les blancs ? Donc, cette  escort girl,  qui couchait le sénateur Hodges, le vieux sénateur marié de l'Illinois... 

— Qui   vient   tout   juste   d'être   nommé   président   de   la   commission bancaire   du   Sénat,   précisa   Wilkins.   Quoi   ?   fit-il   comme   Jack   le fusillait du regard. Je n'ai pas de problèmes avec elle, moi. Du reste, je n'ai pas oublié ce que Davis a dit - nous sommes censés  partager nos infos, vous vous rappelez? 

Jack en rajouta dans le côté furibond. 

— Donc, cette   escort girl  décide de filmer le sénateur pour le faire chanter, enchaîna Cameron. Ils se retrouvent cette nuit pour faire la chose, plusieurs fois (je continue à penser qu'il y a du Viagra là-dessous, au fait), puis le sénateur s'en va. Vingt minutes plus tard, notre mystérieux inconnu débarque. Il y a affrontement, et il tue la femme. Or, comme il n'y a aucune trace d'effraction, on peut supposer que la femme connaissait son meurtrier et l'a laissé entrer. Je m'en sors comment jusque-là ? 

Wilkins hocha la tête, impressionné. 



—Pas mal. 

—Pour ma part, je pense que vous avez eu une longue nuit, intervint Jack. Nous ne voudrions pas abuser davantage de votre temps. Le FBI apprécie   votre   coopération,   mademoiselle   Lynde.   Nous   vous contacterons si besoin est. 

Cameron le regarda pivoter sur ses talons et se diriger vers la porte. 

Apparemment, la discussion était close. 

— En fait, j'aurais une dernière question, agent Pallas, dit-elle. 

Il se retourna. 

— Laquelle ? 

— Ai-je  enfin le droit de quitter cette maudite chambre d'hôtel ? 
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Quand l'agent Wilkins proposa à Cameron de la raccompagner chez elle en voiture, elle accepta à contrecœur. Si pressée qu'elle fût de mettre quelque distance entre Jack et elle, elle ne voulait pas pour autant qu'il pense que son attitude l'intimidait. 

Assise à l'arrière de la voiture de Wilkins - du moins supposait-elle que c'était la sienne, vu qu'il était au volant et qu'elle n'imaginait pas Jack propriétaire d'une Lexus - elle appuya la tête contre le cuir de son siège   et   regarda   par   la   vitre.   Elle   était   restée   confinée   dans   cette chambre d'hôtel si longtemps que la lumière du jour, presque irréelle, l'avait éblouie. Il était presque midi, cela faisait donc à peu près trente heures qu'elle n'avait pas fermé l'œil. Même un café du Starbucks ne réussirait pas à la requinquer. 

Bercée par le ronronnement du moteur, elle détourna les yeux de la vitre, et, les paupières mi-closes, observa l'homme assis devant elle. 

Jack Pallas. 

Si elle n'avait pas été aussi vannée, elle aurait ri de l'ironie de la situation.   Cela   dit,   mieux   valait   s'abstenir   de   rire   quand   on   était installé à l'arrière d'une voiture en compagnie de deux agents du FBI - 

dont un nourrissait déjà à son égard une animosité palpable. 

Elle   n'était   pas   surprise   qu'il   lui   en   veuille   toujours.   Comment pourrait-elle   jamais   oublier   son   expression   lorsqu'elle   lui   avait annoncé qu'ils n'inculperaient pas Martino ? 

C'était trois ans auparavant, un vendredi en fin d'après-midi. Plus tôt dans la journée, son patron, Silas Briggs, le procureur fédéral du district nord de l'Illinois,  l'avait convoquée dans son bureau pour parler   du  dossier   Martino.   Naïvement,   elle   avait   cru  qu'il   voulait faire le point sur les poursuites qu'elle comptait engager. Aussi était-elle tombée des nues quand il avait déclaré :

— J'ai décidé d'abandonner les poursuites. 

Il lui avait annoncé la nouvelle de but en blanc, alors qu'elle était à peine assise, comme s'il était pressé d'en finir. 

— Contre   les   hommes   de   Martino   ou   contre   Martino   lui-même   ? 

avait-elle demandé. 



Silas  avait négocié  l'immunité   avec certains  en  échange de  leur témoignage, avait-elle d'abord supposé. 

—Personne ne sera poursuivi, avait-il précisé. 

Cameron avait accusé le coup. 

— Vous ne voulez engager  aucune poursuite ? 

— Je comprends votre surprise. 

C'était l'euphémisme de l'année ! 

— Le FBI a passé plus de deux ans sur cette affaire. Avec toutes les informations réunies par l'agent Pallas lorsqu'il était infiltré,  nous disposons   d'assez   de   preuves   pour   mettre   Martino   derrière   les barreaux   jusqu'à   la   fin   de   ses   jours.   Pourquoi   renoncer   aux poursuites ? 

— Vous êtes jeune et enthousiaste, Cameron, et c'est ce que j'aime chez vous. C'est d'ailleurs l'une des raisons pour lesquelles je vous ai volontiers débauchée de chez  Hatcher & Thorn,  avait expliqué Silas, faisant   référence   au   cabinet   juridique   où   elle   travaillait   avant   de rejoindre le bureau du procureur. 

Cameron avait levé la main pour l'arrêter. Certes, elle était nouvelle à ce poste, et elle était à coup sûr enthousiaste, mais avant de devenir procureur,   elle   avait   travaillé   quatre   ans   comme   avocat-conseil. 

Néanmoins,   si   Silas   ne   la   croyait   pas  prête,   elle   n'allait   pas  tout gâcher par orgueil. 

—Écoutez,   Silas,   si   vous   pensez   que   je   ne   suis   pas   assez expérimentée   pour   prendre   en   charge   cette   affaire,   confiez-la   à quelqu'un   d'autre.   Il   me   faudra   probablement   quelques   jours   pour avaler la pilule, mais je m'en remettrai. Je serai même prête à assister celui qui reprendra le dossier pour... 

Silas l'interrompit. 

—Personne dans ce bureau ne va entamer de poursuites. Point final. 

J'ai suffisamment d'expérience pour savoir qu'un procès de ce genre peut   rapidement   virer   au   cirque   médiatique,   et   être   source   d'un énorme   embarras   pour   le   gouvernement.   Vous   croyez   avoir   réuni assez de preuves aujourd'hui ? Attendez un peu : une fois que nous aurons   ouvertement   déclaré   la   guerre   à   Martino,   les   témoins retourneront   leur   veste   -   pire   encore,   certains   disparaîtront   ou mourront   dans  des  circonstances   mystérieuses   -   et   avant   de   com-



prendre ce qui vous arrive, le procès aura commencé, et vous n'aurez pas   l'ombre   d'une   preuve   qui   tienne   la   route   pour   confirmer   les promesses faites au jury dans votre déclaration préliminaire. 

Cameron   savait   qu'à   ce   stade,   mieux   vallait   céder.   Elle   n'avait pourtant pu s'empêcher d'argumenter. 

—

Mais le témoignage de l'agent Pallas suffira à lui seul à... 

—

L'agent Pallas a vu beaucoup de choses, malheureusement, il s'est fait démasquer trop tôt, l'avait interrompu Silas. Et, bien que j'apprécie les deux années qu'il a consacrées à cette affaire, si nous allons au tribunal et que nous n'obtenons aucune condamnation, cet échec nous retombera dessus - et pas sur l'agent Pallas ou qui que ce soit d'autre du FBI. Il est hors de question que mon bureau prenne un tel risque. 

Cette   fois,   Cameron   n'avait   pas   riposté.   Roberto   Martino   et   ses sous-fifres   étaient   responsables   d'au   moins   un   tiers   du   trafic   de drogue de toute la ville de Chicago ; ils blanchissaient leur argent à l'aide   d'une   vingtaine   de   sociétés   fantoches;   et   ils   extorquaient, soudoyaient et menaçaient tous ceux qui se mettaient en travers de leur route, quand ils ne les tuaient pas purement et simplement. 

C'était avant tout pour traduire en justice des criminels de l'acabit de Martino que Cameron avait rejoint le bureau du procureur. Dans les temps difficiles qui avaient suivi le meurtre de son père, cette décision - ainsi que le soutien moral de Collin et d'Amy - avait été la bouée à laquelle elle s'était raccrochée pour ne pas sombrer. 

Dans l'ensemble, son travail au sein du cabinet juridique lui avait plu. Un père agent de police, une mère greffière jusqu'à ce qu'elle divorce pour épouser un pilote rencontré alors qu'elle transcrivait sa déposition (dans le cadre de son divorce, rien de moins), sa famille s'en   sortait   plutôt   bien.   Sans   être   riche   pour   autant.   Du   coup, Cameron avait apprécié l'indépendance et la sécurité que son salaire de 240000 dollars lui avait procurées durant quatre ans. 

Son père avait été fier de sa réussite. D'après ses collègues présents aux obsèques, il leur rebattait les oreilles avec les succès de sa fille. 

Après le divorce de ses parents, elle était restée proche de son père et de sa famille paternelle - surtout après que sa mère eut déménagé en Floride avec son nouvel époux, retraité de sa compagnie aérienne peu de temps après l'entrée en fac de droit de Cameron. 



La mort de son père avait été un coup terrible. 

Elle travaillait pour  Hatcher & Thorn depuis quatre ans quand, un soir,   le   capitaine   de   la   police   l'avait   appelée   au   bureau   pour   lui annoncer   ce   que   tout   membre   de   la   famille   d'un   représentant   de l'ordre   redoutait   :   elle   devait   se   rendre   à   l'hôpital   sur-le-champ. 

Quand elle avait franchi les portes des urgences en courant, il était déjà trop tard. Hébétée, elle avait écouté le capitaine lui expliquer que   son   père   avait   été   abattu   par   un   dealer   alors   qu'il   croyait repondre à un appel banal pour violence domestique. 

Durant   les   deux   semaines   qui   avaient   suivi,   elle   avait   eu l'impression d'évoluer dans une espèce de brouillard gris. Puis elle s'était ressaisie et était retournée au bureau. Le souvenir de son père, qui avait toujours été si fier de son travail acharné, avait été son moteur. Il aurait souhaité qu'elle aille de l'avant, qu'elle poursuive sa carrière. Mais quelque chose lui manquait. 

Ce fut un mois après l'enterrement, alors qu'elle se trouvait à la cour,   qu'elle   découvrit   ce  que   c'était.   Elle   attendait   pour  débattre d'une motion de preuves - qui lui aurait autrefois paru importante, mais lui semblait à présent d'une insignifiance consternante - quand le greffier avait annoncé :  Les États-Unis contre Vlarkovitz. 

Il s'agissait d'une simple affaire de détention d'arme avec récidive. 

Une comparution éclair, rien de tapageur, une motion pour éliminer les   preuves   déposées   par   le   prévenu.   Du   point   de   vue   de   la procédure,   cette   affaire   se   rapprochait   de   celle   de   Cameron.   Elle avait donc prêté une attention particulière afin de cerner l'humeur du juge. Après un bref débat, ce dernier s'était prononcé en faveur de l'État. Cameron avait alors vu les yeux de l'adjointe du procureur s'illuminer de satisfaction. 

Depuis la mort de son père, pas une seule fois elle n'avait ressenti ce genre de satisfaction. 

Mais ce matin-là, tandis que le prévenu en uniforme orange était emmené   hors   du   tribunal,   les   poignets   menottés,   elle   avait   eu   le sentiment   que   quelque   chose   de   significatif   avait   eu   lieu,   et   peu importait   que   ce   fût   à   une   toute   petite   échelle.   Justice   avait   été rendue. Le meurtrier de son père était aussi un récidiviste. Peut-être que si on en avait fait davantage, peut-être que si le revolver n'avait pas   été   en   libre   circulation,   peut-être   que   si   l'homme   lui-même n'avait pas été libre à ce moment-là... 

Elle pouvait lutter contre cela, avait-elle réalisé. 

Cette   semaine-là,   elle   avait   postulé   comme   adjointe   auprès   du procureur. 

Elle ne s'était cependant pas rendu compte à quel point la politique entrait   en   ligne   de   compte   dès   lors   qu'on   travaillait   pour   le gouvernement. Et ce jour-là, tandis que Silas expliquait les raisons de son retrait de l'affaire Martino, elle avait compris que le bureau du procureur n'échappait pas à cette règle. En gros, Silas ne voulait pas se mouiller et prendre le risque de perdre un procès qui serait couvert par les médias à l'échelle nationale. 

Sa décision l'avait surprise. Et contrariée. Elle avait été écœurée à la pensée qu'on permette à un type comme Martino de continuer ses magouilles en toute impunité. Malheureusement, à moins de rendre sur- le-champ son insigne d'adjointe du procureur, elle était pieds et poings liés. Embauchée depuis à peine un an, elle ne pouvait tenir tête ouvertement à son patron sur une affaire de cette importance. Pas si elle voulait continuer à lutter contre le crime. Du coup, elle l'avait joué profil bas. 

— Très bien. Aucune charge, avait-elle dit, l'estomac noué. 

—Je suis content que vous compreniez, avait déclaré Silas. Oh, une dernière chose ! Je n'ai pas eu l'occasion d'informer le FBI que nous nous retirions de l'affaire. Il faudrait que quelqu'un avertisse l'agent Pallas et son équipe. Et comme vous semblez bien vous entendre avec lui, j'ai pensé que vous pourriez vous en charger. 

C'était là une mission dont Cameron ne voulait en aucun cas. 

— Il serait plus approprié que l'agent Pallas l'apprenne directement de votre bouche, me semble-t-il, Silas. Surtout après ce qu'il a enduré pendant cette enquête. 

— Il ne faisait que son boulot. Ce sont les risques du métier. 

Sentant   à   son   ton,   qu'il   était   inutile   de   discuter,   Cameron   s'était contentée de hocher la tête. Elle craignait d'aller trop loin si elle ouvrait la bouche. 

Silas avait soutenu son regard. 



— Que   nous   soyons   bien   d'accord   :   la   seule   chose   que   le   FBI   a besoin   de   savoir,   c'est   qu'aucune   charge   n'a   été   retenue   contre Martino et ses hommes. Ce bureau a pour règle de ne pas faire le moindre   commentaire   quant   au   processus   interne   de   prise   de décision. 

Comme Cameron demeurait silencieuse, Silas avait incliné la tête de côté. 

— Nous   travaillons   en   équipe   sur   ce   dossier,   Cameron.   Est-ce suffisamment clair ? 

Oh, c'était on ne peut plus limpide ! Silas l'envoyait au casse-pipe. Il lui faisait assumer l'entière responsabilité de sa décision. Mais c'était la   règle   du   jeu.   C'était   son   patron,   en   plus   d'être   un   membre extrêmement   important   et   influent   dans   le   milieu   judiciaire   de Chicago.   Ce   qui   signifiait   qu'elle   n'avait   d'autre   choix   que   de répondre :

—

C'est comme si c'était fait. 

Wilkins   jeta   un   coup   d'œil   dans   le   rétroviseur.   Cela   faisait   un moment que sa passagère à l'arrière ne s'était pas manifestée. 

— Elle dort ? demanda Jack. 

— La  nuit  n'a  pas  été   de  tout   repos,  observa   Wilkins  après   avoir hoché la tête. 

— Exact.   Passons   prendre   une   autre   tournée   de   café   avant   de rentrer. Le liquide qu'ils ont au bureau est infect. 

—Je voulais dire que la nuit n'avait pas été de tout repos pour elle. 

Jack   savait   très   bien   ce   que   son   coéquipier   voulait   dire.   Mais   il s'efforçait le plus possible d'éviter de penser à  elle. 

— C'est   plutôt   bizarre   que   vous   vous   retrouviez   en   de   pareilles circonstances. 

Apparemment,   Wilkins   n'avait   pas   capté   le   signal   «   laissons tomber le sujet ». 

Jack vérifia que Cameron était bel et bien endormie. 

— Peu   importent   les   circonstances,   ç'aurait   été   bizarre   de   toute façon, fit-il à mi-voix. 

Wilkins détourna un instant les veux de la route. 

—Vous avez des regrets ? 

—À propos de ce que j'ai dit ? 



— Oui. 

— Non.   Je   regrette   seulement   qu'il   y   ait   eu   une   caméra   à   ce moment-là. 

Wilkins secoua la tête. 

—Rappelez-moi de ne jamais me quereller avec vous. 

Jack aimait bien faire équipe avec Wilkins. Au début, quand son boss lui avait attribué comme partenaire un jeune diplômé de l'École de   police,   il   avait   eu   des   doutes.   Le   costume   hors   de   prix   que Wilkins   portait   le   jour   de   leur   rencontre   n'avait   pas   arrangé   les choses.   Cependant,   sous   ses   airs   de   plaisantin,   Wilkins   était beaucoup plus futé que Jack ne l'avait imaginé. Il avait du respect pour lui - malgré leur approche diamétralement opposée de la plupart des choses. En outre, Jack n'était pas mécontent d'avoir un coéquipier loquace, pour une fois, d'autant que le dernier en date, dans le Nebraska, émettait en moyenne six mots par jour et avait autant de personnalité qu'une poignée de porte. Avec ce type-là, les planques avaient été une vraie partie de plaisir... Non pas qu'une planque dans le Nebraska ait eu la moindre chance d'être intéressante. Il s'était ennuyé à mourir pendant trois ans - ce qui, bien sûr, était le but de l'action disciplinaire intentée contre lui par le ministère de la Justice. 

Jack s'assura de nouveau que Cameron dormait profondément. 

Quand il disait à Wilkins n'avoir pas de regrets quant à ce qui s'était passé trois ans plus tôt, ce n'était pas entièrement vrai. Bien sûr qu'il s'en voulait - ses propos étaient injustifiés. Il en avait pris conscience immédiatement après les avoir prononcés. 

Lorsqu'il avait appris qu'il était transféré de nouveau à Chicago, il s'était   promis   de   tourner   la   page.   Sauf   qu'il   ne   s'attendait   pas   à tomber sur Cameron Lynde la semaine de son arrivée. La côtoyer lui rappelait un tas de mauvais souvenirs. 

Pour commencer, il n'arrivait pas à oublier cette façon qu'elle avait eue d'éviter de le regarder le jour où elle lui avait annoncé qu'ils ne traduiraient pas Martino en justice. 

Ce vendredi-là, en fin de journée, elle avait appelé pour prévenir qu'elle   passerait   à   son   bureau   pour   leur   parler   à   Joe   Dobbs,   son coéquipier, et lui. Quand on avait frappé à la porte, et qu'il l'avait vue sur le seuil, il avait souri. Il en gardait un souvenir très net, sans doute   parce   qu'il   souriait   rarement   à   l'époque   -   il   n'avait   pas   eu beaucoup de raisons d'être joyeux durant les deux années où il avait travaillé pour Martino. Pour être franc, après une si longue période sous couverture, il était quelque peu dézingué et avait du mal à se réhabituer   à   une   vie   normale.   En   outre,   il   dormait   mal,   ce   qui n'arrangeait rien. 

Si difficile qu'ait été la transition, il y avait une facette dans son boulot qui ne le dérangeait pas : travailler avec Cameron Lynde. En fait, il avait commencé à trouver inquiétant que cela ne le dérange pas   davantage.   Leurs   conversations   étaient   toujours   d'ordre strictement   professionnel   -  dossier   Martino   oblige   -,   pourtant,   les quelques fois où ils s'étaient retrouvés en tête à tête, il avait senti une sorte de courant passer entre eux. Il n'aurait su le décrire, sinon pour dire que quel qu'il fût, ce courant lui faisait regretter d'être encore aussi perturbé. 

— Entrez, lui avait-il dit. 

Ce jour-là, quand Cameron avait pénétré dans son bureau, elle ne lui avait pas rendu son sourire. 

— L'agent Dobbs se joindra à nous ? avait-elle demandé. 

—

Il   arrive.   En   attendant,   asseyez-vous,   avait-il   proposé   en indiquant un siège devant son bureau. 

— Merci, ça va, avait-elle répondu. Il la côtoyait depuis un moment, et commençait  à la connaître suffisamment pour deviner que quelque chose clochait - elle avait évité les plaisanteries sarcastiques et vaguement charmeuses qu'ils avaient  pris l'habitude d'échanger dans la conversation - et qu'il en était venu à apprécier. En fait, elle paraissait nerveuse. 

Il avait eu un mauvais pressentiment. 

— Vous avez dit que vous vouliez parler de Martino - il y a un problème avec le dossier ? 

Il l'avait sentie hésitante. 

Bingo. 

Elle avait lancé un regard vers la porte. 

— Je crois qu'il vaudrait mieux attendre l'agent Dobbs, avait-elle répondu avant de se mordiller la lèvre. 



Jack   n'aurait   su   dire   ce   qui   l'avait   le   plus   troublé,   de   cette soudaine manifestation de vulnérabilité, ou du fait qu'il n'arrivait pas à détacher les yeux de sa bouche. 

Il s'était levé, avait contourné son bureau pour aller fermer la porte, puis s'était planté devant elle. 

—Quelque chose vous turlupine. 

— Agent Pallas, je crois... 

— Appelez-moi   Jack,   d'accord   ?   avait-il   coupé.   Il   est   grand temps qu'on en vienne aux prénoms. 

Comme elle regardait de nouveau vers la porte, il avait eu un geste qui les avait tous deux surpris - il lui avait pris doucement le menton et avait tourné son visage vers lui. 

— Parlez-moi, Cameron. Dites-moi ce qui ne va pas. Lorsque ses magnifiques   yeux   bleu-vert   avaient   croisé   les   siens,   il   avait éprouvé une sensation analogue à ces décharges électriques que les hommes de main de Martino lui avaient infligées pendant ses deux   jours   de   captivité.   En   infiniment   plus   agréable, évidemment. 

—Jack, avait-elle murmuré, je suis tellement navrée... 

Un coup frappé à la porte l'avait interrompue. Ils s'étaient vivement écartés l'un de l'autre comme Joe pénétrait dans la pièce. Ce dernier avait paru surpris de les trouver ainsi, face à face. 

—

Salut... Désolé pour le retard. 

Joe s'était assis sans attendre qu'on l'y invite - Jack et lui étaient coéquipiers depuis quatre ans, ils ne faisaient pas de manières entre eux. Il avait croisé les jambes et regardé Cameron. 

—

Jack m'a dit que vous vouliez nous parler de l'affaire Martino ? 

— En effet, avait-elle acquiescé d'une voix tendue. Elle était de nouveau nerveuse, et, curieusement, concentrait son attention sur Joe. 

— Je voulais vous faire part d'une décision que nous avons prise. 

Nous n'allons pas engager de poursuites contre Martino. Ni qui que ce soit d'autre de son organisation. 

On aurait entendu une mouche voler. Finalement, Jack avait rompu le silence. 

—

Vous plaisantez ? 



Cameron ne le regardait toujours pas. 

—

Je comprends votre déception à tous deux. 

— Qu'entendez-vous par « ne pas engager de poursuites » ? avait demandé Joe. 

Pendant les deux années que Jack avait passées sous couverture, Joe avait été son contact avec le FBI ; il connaissait toutes les saloperies commises par Martino. 

— Notre bureau a décidé que les preuves manquaient pour porter le dossier devant un jury. 

Jack avait lutté pour garder son calme. 

—Arrêtez vos conneries ! Qui a pris cette décision ? C'est Briggs ? 

Joe s’était levé et s'était mis à arpenter la pièce. 

— Cet   enfoiré   ne   pense   qu'à   sa   réputation,   avait-il   lâché   avec dégoût. 

— Je veux lui parler, avait alors lâché Jack. 

Cameron avait fini par se tourner vers lui. 

— C'est inutile. C'est...   mon dossier. Et c'est  ma  décision. 

— Mon œil ! Je n'en crois pas un mot. 

— Jack, avait dit Joe en lui lançant un regard d'avertissement. 

Cameron, quant à elle, était demeurée de marbre. 

— Je comprends combien c'est frustrant de... 

Jack avait fait un pas vers elle. 

— Frustrant   ?   avait-il   répété.   Vous   n'avez   visiblement   pas   la moindre  idée de ce que je ressens en cet instant ! Vous avez lu les dossiers - du moins je le croyais, mais je commence à me demander ce que vous avez fabriqué, au bureau du procureur, pendant tout ce temps. Vous savez qui est Martino, et ce qu'il a fait. Bon sang ! mais qu'est-ce que vous avez dans le crâne ? 

— Je suis désolée,  avait-elle répliqué  sans ciller.  Je sais  combien vous vous êtes investi dans cette enquête. Malheureusement, il n'y a rien de plus à dire. 

— Oh, que si ! Vous pouvez me dire à qui cette ordure de Martino a graissé la patte pour qu'un tel miracle se produise. Si Briggs n'a pas pris cette décision, alors... 

Il s'était interrompu un instant pour la dévisager. 



—

Qu'en   penses-tu,   Joe   ?   Tu   crois   qu'on   devrait   examiner   les comptes de Mlle Lynde ? Histoire de voir si elle n'a pas récemment reçu un gros versement ? 

Cameron s'était approchée de lui et l'avait regardé droit dans les yeux. 

— Vous dépassez les bornes, agent Pallas. 

Joe s'était interposé entre eux. 

— Bien, je crois qu'on a tous besoin de prendre un peu de recul et de se calmer. 

Jack l'avait ignoré. 

— J'exige   une   explication,   avait-il   lancé   à   Cameron.   Elle   avait soutenu   son   regard   avec   colère   et   n'avait   pas   cédé   un   pouce   de terrain. 

— Comme vous voudrez. Vous vous êtes fait démasquer  trop tôt. 

J'espère que cette explication vous satisfait, parce que c'est la seule que je peux vous donner. 

Une bouffée de rage avait submergé Jack. Et de culpabilité. Elle venait de toucher une corde sensible ; même s'il n'avait pas eu le choix, il ne se passait pas un jour sans qu'il se reproche d'avoir été démasqué trop tôt. 

— Sortez de mon bureau, avait-il articulé d'une voix glaciale. 

— C'est   justement   ce   que   je   m'apprêtais   à   faire,   avait   rétorqué Cameron.  Une dernière  chose : si jamais vous vous inquiétez de savoir à quel camp j'appartiens, ou si je suis dévouée à mon travail, posez-   moi   la   question   directement,   agent   Pallas.   Mais   s'il   vous prend l'envie de fouiner dans mes comptes, vous aurez intérêt à avoir une ordonnance du tribunal ou un sacré avocat pour assurer votre défense. Agent Dobbs, bonsoir, avait-elle ajouté avec un signe de tête à l'adresse de Joe. 

Sur ces mots, elle avait quitté la pièce. Joe l'avait suivie du regard, puis :

—Je sais à quel point tu es furieux, Jack, et je le suis autant que toi, crois-moi.   Mais   fais   gaffe.   Cameron   Lynde   est   peut-être   une nouvelle recrue, elle n'en demeure pas moins adjointe du procureur. 

L'accuser de corruption ne serait pas une très bonne idée. 

Jack l'avait à peine écouté. Il ne pensait qu'à une chose. 



Il avait sacrifié deux années de sa vie pour rien. À la trappe ! 

Joe n'avait pas perdu de temps pour réagir. 

— Je   vais   voir   Davis,   avait-il   déclaré,   faisant   référence   à   leur patron. J'aimerais connaître le fin mot de l'histoire. Rentre chez toi, Jack,   avait-il   ajouté   en   s'approchant   pour   lui   poser   la   main   sur l'épaule. Saoule-toi, fais ce que tu veux, mais quitte ce bureau avant de dire des choses que tu risques de regretter. 

Jack avait hoché la tête. 

Deux années à la trappe. 

Dans l'ascenseur, il avait fixé les portes d'un air hébété. Cameron Lynde   avait-elle   une   petite   idée   de   ce   qu'il   avait   enduré   pour rassembler les preuves qu'elle venait de faire passer à la trappe. Oui, on l'avait démasqué, mais uniquement à cause de la DEA qui, pour de sombres histoires de juridiction, avait bêtement envoyé son propre agent sous couverture prendre contact avec Martino. Il avait fallu cinq secondes à Jack pour le démasquer. Dix à Martino. 

Ce dernier avait ordonné à Jack de l'abattre. 

Pour maintenir sa couverture, Jack avait fait des choses pas jolies-jolies, mais, jusque-là, il avait réussi à s'en sortir sans tuer personne. 

Cette fois, cependant, Martino exigeait qu'on lui rapporte le corps de l'agent en question - il comptait l'utiliser pour envoyer un message de mise en garde à la DEA - et aucune ruse ne permettrait à Jack de s'en tirer sans produire de cadavre. Il s'apprêtait à rencontrer l'autre agent pour l'avertir, et les sortir tous deux de là, lorsque les hommes de main de Martino leur étaient tombés dessus. 

Ils avaient liquidé l'agent de la DEA sur-le-champ. S'en tenant à son plan de départ, Martino avait fait déposer le corps devant les bureaux de la DEA la nuit même. 

Avec Jack, il s'était montré moins clément. 

C'était le moins qu'on puisse dire. 

Cela faisait deux jours que Jack était retenu prisonnier quand les sbires de Martino commirent une erreur fatale. 

En fait, il s'agissait d'un sbire en particulier,  Vincent, chargé de l'interroger. Voulant passer à la vitesse supérieure, il avait détaché les mains de Jack, certes, il avait immédiatement immobilisé l'une de ces mains en enfonçant une lame de vingt centimètres dans l'avant-bras de Jack, le clouant ainsi à son siège. Mais durant la manœuvre, son autre main était restée libre. 

Martino   aurait   sûrement   abattu   lui-même   Vincent   pour   lui   faire payer sa stupidité si Jack ne l'avait attrapé à la gorge, avant d'arracher le couteau de son bras pour le lui planter dans le corps. 

Heureusement   pour   Jack,   Vincent   avait   aussi   un   revolver.   Et heureusement   pour   lui,   lors   de   son   passage   au   sein   des   Forces Spéciales, il avait appris à tirer des deux mains. 

Dans la fusillade qui s'ensuivit, l'un des hommes de Martino parvint à tirer sur Jack, mais il ne survécut pas assez longtemps pour s'en vanter. 

Contrairement à ses porte-flingues, Martino avait la baraka. Non seulement son corps ne se trouvait pas parmi les huit que les agents du   FBI   arrivés   en   renfort   découvrirent   dans   le   hangar,   mais, apparemment, la chance lui avait souri de nouveau en remettant son dossier entre les mains de l'adjointe inexpérimentée du procureur, la dénommée Cameron Lynde. 

Deux années de sa vie à la trappe. 

La décision d'abandonner l'affaire venait-elle vraiment d'elle ? Jack avait eu du mal à le croire. Mais si elle disait vrai... alors qu'elle aille au diable ! 

L'ascenseur   avait   atteint   le   rez-de-chaussée.   Les   portes   s'étaient ouvertes.   À   peine   avait-il   posé   le   pied   dehors   qu'une   armée   de reporters l'avait assailli. C'était presque devenu une habitude. Jack s'était bien involontairement retrouvé sous les feux de la rampe après la fusillade dans l'entrepôt - huit gangsters morts, il y avait de quoi exciter l'intérêt des médias - et, depuis, les journalistes débarquaient chaque fois que le nom de Martino faisait l'actualité. 

— Agent   Pallas   !   Agent   Pallas   !   criaient   les   reporters,   tentant d'attirer son attention. 

Les ignorant, Jack s’était dirigé vers la sortie. La journaliste de la NBC locale, à qui il avait visiblement tapé dans l'œil, l'avait suivi, son cameraman sur ses talons. 

— Agent Pallas, nous venons d'apprendre pour l'affaire Martino. En tant   que   responsable   de   l'enquête,   que   pensez-vous   du   fait   que Roberto Martino devrait continuer à se promener dans Chicago en toute liberté ? avait-elle demandé en lui fourrant son micro sous son nez. 

Était-ce   dû   au   fait   qu'il   souffrait   d'un   manque   chronique   de sommeil   ?   Ou   à   cette   «colère   latente»   liée   à   son   travail   sous couverture et à sa capture (selon le psychologue qu'il était contraint de voir chaque semaine) ? Ou encore au traumatisme de la torture subie pendant deux jours ? Toujours est-il qu'avant même de s'en rendre compte, Jack répliqua à la journaliste :

— Je pense que l'adjointe du procureur est à côté de la plaque. On aurait mieux fait de donner le dossier à quelqu'un qui en a dans le froc ! 

Sa tirade avait été retransmise par toutes les chaînes de télévision de Chicago au journal de 18 heures. Puis à l'édition de 22 heures. 

À   ce   stade,   évidemment,   la   nouvelle   qu'un   agent   du   FBI   de Chicago   avait   insulté   une   adjointe   du   procureur   en   direct   était parvenue   aux   oreilles   des   correspondants   nationaux   qui   s'étaient empressés de diffuser l'extrait. La vidéo avait en outre explosé tous les records de téléchargement sur  You tube dans la semaine qui avait suivi. 

Inutile de dire que le patron de Jack n'était pas content. 

— Vous   êtes   tombé   sur   la   tête   ou   quoi   ?   avait   explosé   Davis   le lendemain matin, après avoir tiré Jack dans son bureau. C'est vous qui étiez à côté de la plaque, Pallas, en faisant un commentaire pareil sur une chaîne nationale ! 

A partir de là, la situation s'était envenimée. Un groupe féministe avait   déclaré   dans   les   médias   que   ce   commentaire   de   Jack   selon lequel il aurait fallu donner le dossier à quelqu'un qui en avait dans le froc   était   sexiste   puisqu'il   sous-entendait   que   seul   un   procureur homme aurait pu gérer un dossier aussi épineux. 

C'est là que le ministère de la Justice s'en était mêlé. 

En dépit de son éclat initial, Davis s'était démené : pour apaiser le ministère et calmer le jeu. Après avoir rappelé que Jack était l'agent le plus zélé et le plus talentueux de Chicago, il avait suggéré, en guise de mesure disciplinaire, qu'il présente des excuses publiques à Cameron Lynde et au bureau du procureur. Il avait aussi proposé une mise à l'épreuve de six mois. Les avocats du ministère de la Justice avaient accepté de réfléchir à cette proposition. 

Le lundi matin suivant, Jack était arrivé de bonne heure au bureau pour   préparer   son   texte   d'excuse.   Il   savait   qu'il   avait   dépassé   les bornes  non   seulement   en  faisant   ce   commentaire   à   la  journaliste, mais avec Cameron un peu avant. Il s'y était vraiment pris comme un manche. Sa colère avait sans doute été d'autant plus grande qu'il avait confiance   en   Cameron   et   s'était   senti   trahi.   Il   espérait   cependant qu'ils finiraient par trouver un terrain d'entente et parviendraient à tourner la page. 

Il avait laissé la porte de son bureau ouverte, et fixait l'écran de son ordinateur depuis quelques minutes - les excuses n'étaient pas son fort - lorsqu'il avait entendu la voix de Davis. 

Ce   dernier   semblait   en   colère.   Jack   percevait   des   bribes   de conversation   où   revenaient   les   mots   «conneries»   et   «réaction excessive».   Il  devait   être   au   téléphone,   car   il   n'entendait   pas  son interlocuteur. Mais quel que soit ce dernier, Jack devinait sans peine qui était le sujet de la discussion. Il s'était levé, et s'apprêtait à sortir de son bureau quand, de l'autre côté du couloir, la porte de Davis s'était ouverte brutalement, livrant le passage à Cameron Lynde. 

En apercevant Jack, elle s était figée. 

Prise   la   main   dans   le   sac,   s'était   dit   Jack,   qui   avait   vu   cette expression sur le visage de coupables plus souvent qu’à son tour. 

Cameron   s'était   ressaisie   aussitôt.   Elle   l'avait   regardé   froidement, puis avait tourné les talons et s'était éloignée sans un mot. 

Davis était alors sorti de son bureau. Il avait vu Jack et secoué la tête d'un air sombre. 

L'après-midi même, l'agent Pallas était muté, sur ordre du ministère de la Justice. 

Il sut immédiatement qui il devait remercier. 

— Quoi que vous pensiez, dites-vous que c'est de l'histoire ancienne. 

Jack jeta un coup d'œil à Wilkins, et s'aperçut qu'il le fixait. 

—Je ne pensais à rien en particulier, dit-il. 

— Vraiment ? Parce que ça fait bien trois minutes que j'ai coupé le contact et que nous attendons devant cette maison. 



Un brin désorienté, Jack regarda autour de lui - ils étaient garés. 

Bien.   Ses   superpouvoirs   d'observation   d'agent   spécial   étaient toujours   aussi   affûtés.   La   faute   au   témoin   assis   à   l'arrière   du véhicule. Elle l'empêchait de se concentrer. Il était temps d'y mettre un terme. 

— Vous   êtes   libre   de   partir,   mademoiselle   Lynde,   lança-t-il   pardessus son épaule. 

Pas de réponse. 

Il se retourna. 

— Elle s'est effondrée comme une masse, commenta Wilkins. 

— Qu'est-ce que vous attendez pour la réveiller ? 

Wilkins jeta un œil dans le rétroviseur. 

— Hou-hou, Cameron... 

— « Hou-hou » ? Vous êtes sûr que vous travaillez au FBI ? 

— Hé, moi je suis le gentil flic. Je fais ce que je peux pour que ça passe   en   douceur.   Cameron...   nous   sommes   arrivés,   fit-il   en   se retournant. 

À l'adresse de Jack, il chuchota :

— Vous pensez que ça la dérangeait que je l'appelle Cameron ? 

— Pour le moment, je pense que vous pourriez l'appeler comme ça vous chante sans qu'elle s'en formalise. 

Jack avait même quelques suggestions en tête. 

— D'accord,   il   est   temps   de   passer   au   plan   B,   déclara   Wilkins. 

Quelqu'un doit aller à l'arrière et la réveiller. 

—Excellente idée. Bon courage, Wilkins. 

— Je parlais de vous. Désolé, je suis bloqué au volant, fit-il d'un air innocent. 

Grommelant, Jack ouvrit la portière et sortit. Il eut dans la foulée, et pour la première fois, un aperçu de la maison de Cameron Lynde. 

Du moins, ce qui était censé l'être. 

Il rentra la tête dans la voiture. 

—

Vous êtes sûr qu'on est à la bonne adresse ? 

— Elle a dit 3309 North Henderson. C'est le 3309 North Henderson, répondit Wilkins. 



— Oui, mais c'est... commença Jack, qui jeta de nouveau un œil à la maison, cherchant le terme le plus approprié pour la décrire. 

— Une sacrée belle baraque, acheva Wilkins d'un air approbateur. 

C'était   à   peu   près   ça,   oui.   Deux   étages,   un   portique   voûté   que soutenaient   des   piliers   de   part   et   d'autre   de   l'entrée,   de   la   vigne vierge courant sur la façade, une pelouse s'étendant jusqu'au garage. 

La demeure, indéniablement élégante, devait bien occuper un pâté de maisons et demi. 

Comment   diable   une   simple   adjointe   du   procureur   pouvait-elle s'offrir une telle maison ? 

Apparemment, il n'était pas le seul à se poser cette question. Wilkins semblait partager son étonnement. Il se pencha d'ailleurs du côté du passager et lança :

—Qu'en pensez-vous ? Un riche mari ? 

Il y avait forcément un riche quelqu'un là-dessous, songea Jack. À 

moins qu'il n'ait visé juste quand, trois ans auparavant, il l'avait accusée d'avoir reçu des pots-de-vin. Wilkins lut dans ses pensées. 

— Ne vous engagez pas dans cette voie, le prévint- il. Ce genre de réflexion vous a valu des ennuis la dernière fois. 

—

La   seule   voie   que   j'ai   l'intention   de   prendre,   c'est   celle   du bureau. Du moins, dès que nous aurons réglé ce léger contretemps. 

Jack ouvrit la portière de Cameron. 

— Allons-y, mademoiselle Lynde, ordonna-t-il. Pas de réaction. 

— Elle respire encore ? s'enquit Wilkins, qui se retourna pour vérifier. 

Jack se pencha, approcha le visage de celui de Cameron et tendit l'oreille. 

— Elle respire encore, confirma-t-il en lui secouant l'épaule. Allez, on se réveille. 

Toujours pas de réaction. 

— Vous   devriez   peut-être   l'embrasser,   suggéra   Wilkins   avec   un sourire en coin. Hé, ça a bien marché dans  La Belle au bois donnant 

! se défendit-il alors que Jack le fusillait du regard. 

Jack réfléchit aux choix qui s'offraient à lui. Il pouvait la secouer comme un prunier. Tentant. Lui balancer un seau d'eau glacée. Très tentant. Mais la connaissant, elle lui filerait un coup de Tazer en retour, et on le réexpédierait illico presto dans le Nebraska. Il ne lui restait donc qu'une seule solution. Il attrapa son sac à main et le lança à Wilkins. 

— Voyez si vous trouvez ses clés. 

— Vous voulez rire ? Imaginez qu'elle se réveille et qu'elle me voie fouiller dans son sac ? On ne touche pas au sac à main. C'est sacro-saint ! 

— Soit   vous   me   trouvez   ses   clés,   soit   vous   la   portez   vous-même jusque chez elle. 

Wilkins considéra le sac quelques instants, puis s'en empara. 

—Dix dollars qu'elle se réveille et vous colle un pain avant que vous avez atteint le perron. 

Jack estimait qu'il avait soixante-dix pour cent de chances que ça se passe   ainsi.   Après   avoir   demandé   à   Wilkins   d'ouvrir   le   coffre,   il attrapa sa valise pour aller la déposer devant la porte. Puis il revint vers   la   voiture,   prit   le   sac   à   main   et   le   posa   sur   les   genoux   de Cameron. Wilkins lui passa les clés, qu'il fourra dans sa poche. Sans plus   de   cérémonie,   il   la   souleva   dans   ses   bras   et   la   sortit   de   la voiture. 

Toujours endormie, elle se blottit contre lui, la tête sur son épaule. 

De tous les scénarios imaginables sur une hypothétique rencontre avec   Cameron   Lynde,   songea-t-il   en   se   dirigeant   vers   le   perron, celui-ci n'en avait pas fait partie. Qu'est-ce que les voisins allaient penser en le voyant gravir les marches avec la jeune femme dans les bras ? 

Jack baissa les yeux. Elle paraissait si paisible à présent. L'espace d'un   instant,   il   se   surprit   à   ressentir   de   la   compassion   pour   elle. 

Quelle   nuit   elle   avait   passée   !   Tout   bien   considéré,   elle   avait étonnamment bien tenu le coup. 

D'une   main,   il   ouvrit   le   portillon   en   fer   forgé,   puis   grimpa   les marches du perron. Étant donné la taille de la demeure, il ne risquait pas gros à parier qu'elle vivait avec quelqu'un. Il se demanda si le quelqu'un en question allait jaillir de la maison,  fou d'inquiétude, pour la lui prendre des bras. 

Apparemment pas. 



Jack fouilla dans sa poche, en tira les clés et déverrouilla la porte. 

Toujours   pas   de   signe   de   petit   ami-   époux-amant.   Il   regarda   de nouveau Cameron. Ce n'était certes pas son problème, mais quel que soit ce type, ce devait être un enfoiré pour ne pas avoir remarqué qu elle n'avait pas donné de nouvelles depuis une dizaine d'heures. 

— Cameron,   réveillez-vous,   fit-il   d'une   voix   étrangement   douce. 

Vous êtes chez vous, ajouta-t-il après s'être raclé la gorge. 

Cette fois, elle remua. Jack la déposa sur le perron, pressé de mettre de la distance entre eux. Elle se tint là quelques instants, groggy, puis leva les yeux vers lui comme si c'était la première fois qu'elle le voyait. 

—

Vous. 

—

Moi. 

Elle battit des paupières, agita le bras, et articula d'une voix pâteuse:

—

Partez. Fichez-moi le camp. 

Jack ne demandait pas mieux, mais il devait d'abord s'assurer qu'elle ne courait aucun risque. Après tout, c'était son témoin clé. Il lui lança son sac, qu'elle eut du mal à attraper, puis déposa sa valise à l'intérieur. 

— Vos   clés   sont   dans   la   serrure,   ne   les   oubliez   pas.   Vous   vivez seule ? 

Il avait posé la question pour des raisons purement professionnelles. 

— Vous avez eu une nuit éprouvante, reprit-il. Vous pourriez ne pas avoir envie de vous retrouver seule. 

Elle retira les clés de la serrure pour les y remettre aussitôt, puis poussa la porte, et parut tomber des nues en découvrant qu'elle était déjà ouverte. 

— Oui... vous ne devriez vraiment pas rester seule, fit-il remarquer. 

Elle avait beau être à côté de ses pompes, elle parvint tout de même à lui adresser un regard noir. 

—Je vais appeler Collin, marmonna-t-elle. 

Sur ce, elle entra dans la maison et lui claqua la porte au nez. 

Donc, il y avait un Collin. 

Jack fit rapidement le tour du bâtiment, histoire de s'assurer que tout était en ordre, puis il regagna la voiture. 



— Alors ? demanda Wilkins. 

— On peut y aller. 

— Vous croyez qu'on peut la laisser ici toute seule ? 

— Elle va appeler Collin. 

—Ah, tant mieux. Qui est Collin ? 

Jack haussa les épaules. 

— Aucune idée. Tout ce que je sais, c'est que Cameron Lynde n'est plus notre problème, désormais, mais le sien. 

— Aïe. Vous tapez fort. 

— En fait, j'allais taper plus fort, mais je ne suis pas trop en forme. 

La nuit a été longue. N'oubliez pas de vous arrêter en chemin pour le café. 

Wilkins sourit tout en démarrant. 

—J'ai l'impression que vous allez m'apprendre beaucoup, Jack. 

Jack ne savait pas trop comment prendre cette remarque, même si c'était la vérité. 

—

Merci. 

— Vous n'êtes pas du genre à tourner autour du pot, et j'aime ça. Et je parie que vous appréciez que les autres en fassent autant. 

Ah... il commençait à voir où son coéquipier voulait en venir. 

— Si vous avez quelque chose à me dire, Wilkins, allez-y, crachez le morceau. 

Wilkins s'arrêta à un carrefour. 

— Les problèmes que vous pouvez avoir avec cette fille, c'est votre affaire ; j'aimerais juste vous entendre dire que ça ne va pas affecter notre enquête. 

— Bien sûr que non. 

— Parfait.   Une   petite   question   :   vous   avez   l'intention   d'être   de mauvais poil chaque fois qu'on prononce son nom ? 

Jack considéra son coéquipier en silence. 

Wilkins sourit. 

— J'ai poussé le bouchon un peu trop loin, là, pas vrai ? 

—L'erreur classique du bleu. La question de trop. 

—

J'y travaillerai. 

—

Vous avez intérêt. 



Jack regarda par la vitre, content de retrouver cette ville qui lui avait manqué. Au bout d'un moment il rompit le silence. 

— Autre chose : vous n'êtes pas censé évoquer mon regard noir et menaçant devant les témoins. Ça gâche l’effet. 

— Donc, vous le faites à dessein ? 

—Oh, je parfais cette attitude depuis des années 

Wilkins détourna les veux de la route, surpris. 

— C'était une blague, là ? 

—

Non. Regardez la route, jeune homme. Parce que je risque de m'énerver vraiment si on s'emplafonne avant que j'aie eu mon café. 
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— Je n'arrive pas à croire que tu ne nous aies pas passé un coup de fil de l'hôtel ! 

Collin   hésitait   visiblement   entre   l'inquiétude,   au   regard   des événements de la nuit, et la colère de ne pas avoir été averti plus tôt. 

Pour sa défense, Cameron avait prévu de leur passer un coup de fil, à   Amy   et   à   lui,   sitôt   rentrée   chez   elle.   Ils   étaient   amis   depuis l'université,   et,   d'ordinaire,   elle   leur   disait   tout.   Mais   elle   s'était ensuite rappelée qu'on était samedi : Collin travaillait et Amy devait être plongée jusqu'au cou dans les préparatifs de son mariage, qui aurait lieu dans deux semaines. Du coup, elle leur avait envoyé un sms pour leur proposer de dîner chez   Frasca  le soir même. Après quoi, elle s'était traînée jusqu'à son lit et s'était endormie comme une masse pour ne se réveiller que six heures plus tard. 

Une fois au restaurant, Cameron avait commencé à leur raconter ce qui lui était arrivéé- en omettant de mentionner le sénateur Hodges. 

Plus   elle   avançait   dans  son   récit,   et   plus   Collin   s'agitait.   Il   s'était finalement passé la main dans les cheveux, puis avait croisé les bras - 

un geste qui signifiait que quelque chose le tracassait. 

Amy, chic comme toujours, avec sa robe-chemisier bien coupée et son carré blond, avait réagi plus diplomatiquement que Collin. 

— Apparemment tu as passé une nuit très éprouvante, Cameron. 

Tu aurais dû en parler à quelqu’un. 

—J'aurais   appelé,   dit-elle   à   l'adresse   à   Collin,   si   le   FBI   ne   me l'avait pas interdit. Et, oui, ç'a été une nuit très éprouvante, ajouta-t-elle. Merci pour ta sollicitude, Amy. 

Elle allait s'emparer de son verre de vin quand Collin lui attrapa la main. 

—

Attends... tu sais que je me fais aussi du souci. 

Cameron le fusilla du regard, mais ne chercha pas à se libérer. 

—

Dans ce cas, arrête de me reprocher de ne pas t'avoir appelé. 

Il lui décocha alors ce sourire innocent dont il avait le secret. Elle y avait   eu   droit   plus   souvent   qu’à   son   tour,   ces   douze   dernières années, et pourtant, ça marchait encore. D'habitude. 



— Pardonne-moi, dit Collin. Me mettre en colère, c'était ma façon à moi de réagir à ton histoire qui m'a hérissé le poil. C'est un truc de mec, ajouta-t-il en lui pressant la main. Cameron, l'idée que tu te sois trouvée à côté d'une chambre où un crime a été commis... 

C'est trop hitchcockien pour moi. 

— Et je ne vous ai pas encore raconté le dernier rebondissement, fit Cameron. Jack Pallas est l'un des agents que le FBI a mis sur l'affaire. 

Il fallut un moment pour qu'Amy remette ce nom. 

— Une seconde... L'agent Beau-gosse ? 

— L'agent  enfoiré,  rectifia Cameron. 

L'agent Beau-gosse était le premier surnom qu'elle avait donné à Jack, mais elle l'avait laissé tomber le jour où il l'avait accusée de recevoir des pots-de-vin de Roberto Martino. 

—

C'est un rebondissement, en effet. Comment se porte l'agent Enfoiré, ces derniers temps ? demanda Collin, pince-sans-rire. 

En tant que meilleur ami de Cameron, il devait lui aussi montrer de l'animosité envers Jack Pallas. 

— Plus important encore : comment se sont passées vos retrouvailles après tout ce temps ? renchérit Amy. 

— Nous avons échangé piques empreintes de sarcasme et insultes. 

C'était sympa, cette façon de rattraper le temps perdu. 

— Mais il est toujours aussi sexy ? fit Amy. Quoi ? ajouta-t-elle en échangeant   un   regard   avec   Collin.   L'un   de   nous   devait   poser   la question. 

— C'est sans rapport avec le sujet, non ? observa Cameron avec un regard de dédain avant de boire une gorgée de vin. 

Mais elle avala de travers, faillit s'étrangler, et se mit à tousser. 

Amy sourit. 

— J'en déduis que c'est oui. 

Cameron se tamponna les yeux avec sa serviette et jeta un regard suppliant à Collin. 

— Ne   me   regarde   pas   ainsi.   Je   refuse   d'être   mêlé   à   cette   histoire, déclara-t-il. 

— Je   vous   rappelle   à   tous   les   deux   que   ce   crétin   m'a   ridiculisée devant tout le pays. 



— Non, ce crétin s'est ridiculisé lui-même, corrigea Amy. 

Cameron renifla, en partie apaisée par ces paroles. 

— J'aimerais aussi souligner qu'à cause de lui pratiquement tous les agents du FBI du district de Chicago m'en veulent à mort depuis trois ans. Ce qui fait de mon travail une vraie partie de plaisir vu que je les côtoie quasiment tous les jours. 

— Tu   ne   seras   pas   obligée   de   le   revoir,   n'est-ce   pas   ?   demanda Collin. 

— Si Dieu a pitié de moi, non. À vrai dire, je n'en sais rien, ajouta-t-elle   après   avoir   considéré   la   question   plus   sérieusement.   C'est possible, s'ils ont besoin de me poser davantage de questions. Mais laissez-moi vous dire une chose : si jamais je revois Jack Pallas, c'est moi qui mènerai la danse. Il m'a peut-être prise par surprise la nuit dernière, mais la prochaine fois, je serai préparée. Et, au moins, je porterai une tenue plus appropriée. 

— Qu'est-ce qui clochait dans ta tenue ? s'enquit Amy. 

— Pantalon de yoga et  tennis,  répondit Cameron. révulsée. J'aurais pu tout aussi bien être nue. 

— L'interrogatoire aurait certainement été plus intéressant. 

Collin se renversa contre le dossier de sa chaise. 

— Toi   et   tes   talons,   commenta-t-il   avec   dédain.   Estime-toi heureuse de ne pas avoir été en sous-vêtements. À choisir, qu'est-ce que tu aurais préféré ? 

Cameron y réfléchit un instant. 

— Dans le scénario en sous-vêtements, j'ai quand même le droit de porter des talons ? 

— C'était   une   question   qui   n'appelait   pas   de   réponse,   précisa Collin. Tu as vraiment un problème, là. 

Cameron fit un sourire. 

—

D'accord, j'aime paraître plus grande... et après ? Je suis une avocate d'un mètre soixante. Lâche-moi un peu. 

À peine le dîner achevé, Amy s'excusa. Elle devait se lever tôt le lendemain   pour   un   rendez-vous   avec   son   fleuriste.   Cameron   et Collin prirent un autre verre, puis ils retournèrent à pied jusque chez elle, cinq pâtés de maisons plus loin. 



C'était une froide nuit d'octobre. Cameron serra la ceinture de sa veste. 

— À ce rythme, Amy va nous faire une dépression nerveuse avant le mariage. Je n'arrête pas de lui proposer mon aide. 

— Tu la connais... Elle planifie la cérémonie depuis l'âge de cinq ans,   fit   Collin.   À   ce   propos,   ça   avance   de   ton   côté   avec l'enterrement de vie de jeune fille ? 

—

Ses   cousines   voudraient   lui   offrir   un   strip-teaseur,   expliqua Cameron faisant référence aux deux autres demoiselles d'honneur. 

Mais Amy m'a fait jurer sur ce que j'ai de plus sacré : pas de strip-teaseur, pas de voile de marié de mauvais goût, et pas d'ustensiles sexuels.   Du   coup,   j'ai   opté   pour   une   dégustation   de   vin   avec desserts chez moi,  pour finir par un verre dans un bar branché. 

J'espère que ça lui plaira. Si jamais elle me vire, le rôle de première demoiselle d’honneur te reviendra, tu sais. Collin lui entoura les épaules du bras. 

— Ça ne risque pas. 

Cameron sourit et s'appuya contre lui, réconfortée par la fermeté de son torse. Collin resserra son étreinte, soudain grave. 

—Nous te taquinions au restaurant. 

—Je sais. 

—

Parce que nous nous inquiétons pour toi. 

—

Ça aussi, je le sais. 

Ils s'arrêtèrent devant sa maison. Collin se campa devant elle, l'air soucieux. 

— Sérieux,   Cameron...   tu   as   été   témoin   oculaire,   ou   auditif,   peu importe, d'un   meurtre.   Et tu as vu l'assassin quitter les lieux. Ça m'embête de te poser la question, mais... est-il possible qu'il sache que tu le regardais ? 

Cette question, Cameron se l'était déjà posée. 

— J'étais   derrière   la   porte   tout   le   temps.   Et   même   s'il   m'avait entendue ou s'il s'était douté que je le regardais, il n'a aucun moyen de   connaître   mon   identité.   Le   FBI   et   la   police   la   garderont strictement confidentielle. 

—

Ce n'était pas vraiment une nuit de rêve, hein ? 

—

C'est le moins qu'on puisse dire. 



—

Alors que penserais-tu d'un peu de compagnie ce soir ? 

Cameron se tâta. Après les événements de la nuit précédente, elle n'avait pas particulièrement envie de se retrouver seule dans cette grande maison. D'un autre côté, si Collin restait, cela risquait de poser problème. 

— Merci   pour   la   proposition,   mais   Richard   pense   déjà   que   tu passes trop de temps avec moi. Je peux rester seule, ça ira. 

Une lueur d’émotion traversa le regard de Collin. 

— Richard et moi avons décidé de faire une pause, lâcha-t-il. 

Cette nouvelle prit Cameron de court. Certes, tout n'était pas rose entre eux. Et elle tenait Richard pour responsable : il s'était toujours montré arrogant et ne semblait pas apprécier Collin à sa juste valeur, alors que la moitié de la population masculine de Chicago le vénérait presque. Mais cela faisait trois ans qu'ils étaient ensemble, et elle supposait qu'ils avaient fini par trouver un terrain d'entente. 

— Depuis quand ? demanda-t-elle. 

— Hier soir. Il m'a annoncé qu'il avait changé d'avis et qu'il n'irait pas au mariage d'Amy. Il m'a sorti le classique «je ne me sentirai pas à ma place». En fait, c'est juste qu'il ne se voit pas passer tout un week-end dans le  Michigan,  expliqua-t-il, prononçant le dernier mot sur  un  ton  faussement   horrifié.  Je   lui ai  dit  que  la  cérémonie  se déroulerait dans un hôtel sympa, mais tu le connais - rien ne trouve grâce à ses yeux en dehors du  Four Seasons.  Bref, on s'est disputés et, de fil en aiguille, d'autres sujets d'agacement sont remontés à la surface, et... Voilà où nous en sommes. 

— D'après toi, il y a une chance que les choses se soient tassées d'ici quelques jours ? s'enquit-elle doucement. 

Collin secoua la tête. 

—S'il ne peut pas faire un effort pour moi, alors non. Il sait ce que ce   mariage   représente   à   mes   yeux,   et   c'est   là   le   problème.   C'est encore   cette   stupide   rivalité   avec   Amy   et   toi.   Il   déménage   ses affaires ce soir - en ce moment même, probablement. 

—Je   suis   navrée,   murmura   Cameron   en   l’étreignant.   Du   coup, j'imagine que la véritable question est de savoir si toi, tu aimerais avoir de la compagnie ce soir. 



— Oui,   dit   Collin   en   lui   ouvrant   le   portillon.   Mais   tu   dois   me promettre de me forcer à boire. 

Cameron gravit les quelques marches du perron. 

— Du   moment   que   tu   me   promets   de   t'occuper   du   petit   déjeuner demain. 

— C'est toujours moi qui m'en occupe, je te rappelle. Tu n'es même pas capable de réchauffer une gaufre. 

—Ce n'est arrivé qu 'une seule fois. 

Durant leur dernière année de fac. Mais Collin prenait un malin plaisir à remettre cette histoire sur le tapis. 

— Je   te   jure,   je   n'ai   toujours   pas   compris   pas   comment   ce   fichu grille-pain avait pu prendre feu ! 

Dans leur voiture banalisée, de l'autre côté de la rue, les officiers Phelps et Kamin regardèrent le couple gravir les marches du perron. 

— Je doute qu'on les revoie ce soir, ces deux-là, déclara l'officier Kamin, repliant son   Sun-Tunes  tandis que Phelps démarrait. Je ne pensais pas que le gars réussirait à se faire inviter. 

Phelps plissa les veux, s'efforçant de mieux distinguer le couple qui disparaissait dans la maison. 

— Tu es sûr que c'est bien elle, la fille que Slonsky nous a chargés de surveiller ? 

—

Ouais. 

— Parce   que   j'ai   l'impression   d'avoir   déjà   vu   le   type   qui l'accompagne, mais je n'arrive pas à le remettre. 

Kamin haussa les épaules. 

— Je   ne   peux   pas   t'aider.   Slonsky   a   dit   de   faire   un   saut   pour s'assurer que tout était normal. C'est tout ce que je sais. 

— On ferait  peut-être  bien de rester  un petit  moment,  histoire  d'en être sûr. 

Pas vraiment pressé de quitter cette planque tranquille, Kamin ne discuta pas. 

—Ça me va, répondit-il. 

Durant les vingt minutes qui suivirent, hormis le froissement du journal de Kamin, on aurait pu entendre une mouche voler dans la voiture. Ce dernier parcourait la rubrique sportive quand il s écria :



— Regarde ça ! C'est le type qu'on vient de voir, non ? 

Phelps jeta un coup d'œil au journal que son coéquipier lui tendait, puis se renversa dans son siège. 

— Quand je te disais que j'avais l'impression de l'avoir déjà vu. 

À l'autre bout de la ville, Jack était assis dans son bureau. De l'autre côté du couloir, Davis beuglait, mais au moins était-il sûr que sa colère n'avait rien à voir avec lui cette fois. Pas directement, en tout cas. 

Vu qu'on était samedi soir, et qu'il était 23 heures, Wilkins et lui étaient les deux seuls agents présents dans les locaux. Assis sur une chaise en face de Jack, Wilkins indiqua le bureau de leur patron. 

— Il est toujours comme ça ? 

— Tu t'y habitueras, répondit Jack. 

En fait, les accès de colère de Davis ne le dérangeaient pas plus que ça. Dans l'armée, il avait servi sous les ordres de commandants qui   s'offraient   des   coups  de   sang   homériques.   Mais   comme   eux, Davis allait droit au but - et se montrait d'une loyauté sans faille envers ses hommes. Il s'était démené pour que Jack soit transféré à Chicago quand un poste s'était libéré. 

Quelques   minutes   plus   tard,   les   aboiements   cessèrent,   et   Davis ouvrit sa porte à la volée. Il pointa la tête dans le couloir et cria :

— Pallas, Wilkins. Dans mon bureau. 

Ces   derniers   obéirent   sans   broncher.   Jack   avait   toujours   trouvé étonnant que Davis n'ait pas un bureau plus grand que celui des autres agents. Vu ses responsabilités, le FBI aurait au moins pu lui attribuer une pièce qui donnait sur autre chose que le parking. 

Cela dit, connaissant Davis, il avait probablement insisté pour avoir ce bureau-là afin de contrôler les allées et venues de tout un chacun. 

Il ne devait pas avoir grand-chose qui lui échappait. 

— Je   viens   d'avoir   un   avocat   du   sénateur   Hodges   au   téléphone, commença   Davis.   Il   a   «exigé»   qu'on   le   tienne   au   courant   des moindres progrès de l'enquête. 

—Que lui avez-vous répondu ? demanda Wilkins. 



— Que   je   me   fais   vieux.   Et   que   j'ai   tendance   à   oublier   certaines choses. Et que si d'autres proches du sénateur venaient à m'appeler ce   soir,   j'en   oublierais   peut-être   ma   promesse   de   garder   cette enquête confidentielle. Après cela, j'ai eu droit à tout un éventail d'injures, mais jusque-là... 

Il   n'acheva   pas   sa   phrase,   se   contentant   d'indiquer   le   téléphone silencieux. 

— À présent, voyons comment nous allons procéder. Où en est-on du côté de la police ? demanda-t-il

en se tournant vers Jack. 

— Notre contact est l'inspecteur Ted Slonsky, vingt ans de carrière, les   dix   dernières   années   à   la   Criminelle.   D'après   lui,   les   seules empreintes relevées sur la scène du crime appartiennent à la victime et au sénateur Hodges. Ils ont trouvé des traces de sperme dans le lit, sur le bureau et dans la vasque de la salle de bains, et plusieurs préservatifs usagés dans la poubelle de ladite salle de bains. Tous provenant du même homme. 

— Au moins, nous savons à présent que le sénateur Hodges a des relations sexuelles protégées quand il trompe sa femme, commenta Davis. Autre chose ? 

— Il   y   avait   des   ecchymoses   sur   les   poignets   de   la   victime   - 

probablement infligés par le tueur qui les lui aurait tenus cloués au lit pendant qu'il l'étouffait. 

—

Des traces de sang sur les lieux ? des cheveux ? 

des fibres textiles ? 

— Aucune trace de sang. Pour ce qui est du reste, nous attendons les   conclusions   du   labo,   fit   Jack.   Nous   n'avons   pas   été   plus chanceux   avec   le   service   de   sécurité   de   l'hôtel.   Ils   n'ont   aucune caméra de surveillance dans les couloirs ou cages d'escalier, et bien qu'ils en aient dans le hall d'entrée, le parking et autres endroits ouverts   au   public   de   l'hôtel,   l'homme   en   question   n'apparaît   sur aucune vidéo. Ce qui signifie que, pour l'instant, seul le témoignage de Mlle Lynde atteste de la présence d'un second homme sur les lieux du crime. 

Davis haussa un sourcil à la mention du nom de Cameron, mais il se garda de tout commentaire. Du moins pour le moment. 



— Bon, déclara Davis. Officiellement, le FBI n'a de compétence que sur l'aspect chantage de l'enquête. Officieusement, cependant, nous   nous   retrouvons   avec   une   vidéo   montrant   un   sénateur   en compagnie d'une  escort girl,  laquelle  escort girl a été étouffée peu après dans la même chambre d'hôtel - pas question, donc, que nous assistions en spectateurs à l'enquête. Pensez- vous que l'inspecteur Slonsky nous posera problème ? 

— J'en   doute.   À   cause   de   l'implication   du   sénateur,   il   avait   l'air soulagé de nous voir rappliquer. 

Davis hocha la tête. 

— Bien. Des théories ? 

Jack laissa Wilkins prendre le relais. 

Celui-ci se redressa sur sa chaise. 

— Pour le moment, nous travaillons sur deux théories, toutes deux fondées   sur   l'hypothèse   que   la   victime,   Mandy   Robards,   avait l'intention de faire chanter le sénateur. 

— Vous avez un début de preuve de ce que vous avancez ? 

— La vidéo a été retrouvée dans son sac à main. Dans le film, c'est elle qui éteint la caméra après le départ du sénateur. Alors, à moins qu'elle   n'ait   prévu   de   la   lui   offrir   en   cadeau   de   Noël,   elle   avait visiblement l'intention de nuire à son client. 

« Première théorie : la fille aurait monté un scénario pour faire chanter le sénateur - peut-être avec l'aide d'un complice, ou peut-être pas - un homme de l'entourage du sénateur aurait découvert le pot aux roses, et l'aurait tuée pour que l'affaire ne s'ébruite pas. 

— Sans emporter la vidéo ? fit remarquer Davis. 

—

Peut-être qu'il ignorait qu'elle était dans la pièce. Ou peut-être qu'il a paniqué après avoir tué la fille, ou qu'autre chose l'a fait fuir ; par exemple, il aurait pu entendre Mlle Lynde dans la chambre d'à côté appeler la sécurité. 

Songeur, Davis jouait avec son stylo. 

— Et votre seconde théorie ? 

—

C'est une machination. On aura tué la fille pour faire accuser le sénateur de meurtre. C'était sans compter sur le fait que Mlle Lynde verrait le véritable tueur quitter la chambre. 



— Au   regard   de   ces   deux   théories,   quels   sont   nos   suspects potentiels ? voulut savoir Davis. 

— À peu près tous ceux qui aiment ou qui détestent le sénateur, répondit Wilkins. 

— Eh   bien,  voilà   qui   réduit   les   possibilités   !   ironisa   Davis   en s'adossant à son fauteuil. Que faisons-nous de la récente nomination du sénateur à la commission bancaire du Sénat ? 

—   Nous sommes en train de plancher sur la question, intervint Jack. Ce qui m'ennuie, ce sont les contradictions : la scène du crime est propre - on n'a laissé traîner aucune preuve matérielle. Ce qui suggérerait un travail de professionnel, quelqu'un qui savait ce qu'il faisait   ou  en   tout  cas  avait  prémédité   son   coup.  En  revanche,   le meurtre en lui-même sent l'amateur. La colère. Étouffer quelqu'un est beaucoup plus personnel que de lui tirer une balle dans la tête. 

Quelque chose ne colle pas. Je crois que nous devrions commencer par interroger les hommes de Hodges pour découvrir qui était au courant de son aventure extraconjugale. 

— Je   ne   pense   pas   que   l'idée   plaise   au   sénateur.   Ou   à   ses avocats, commenta Davis. 

— Peut-être que si nous expliquons sans détour au sénateur que seule son entière coopération nous retient de le coffrer pour le meurtre d'une  escort girl,  il se fera à l'idée, suggéra Jack. 

— Très bien. Dites-moi s'il faut passer un coup de fil aux avocats de Hodges pour les amadouer. Une dernière chose : qu'en est-il de notre témoin? Le sénateur Hodges a eu de la veine que Mlle Lynde se soit trouvée dans la chambre voisine. 

— En   fait,   en   dehors   de   cette   pièce,   très   peu   de   personnes   ont connaissance   de   l'existence   d'un   témoin,   expliqua   Wilkins.   Nous gardons   cette   info   sous   couvert   pour   le   moment.   L'inspecteur Slonsky a eu l'amabilité d'envoyer une équipe surveiller sa maison ce soir, mais l'équipe en question n'a reçu aucune précision sur l'affaire. 

Ils ont appelé il y a quelques minutes pour dire que Mlle Lynde était rentrée  chez elle  en compagnie  d'un homme  et que tout semblait normal. 

— Avons-nous la moindre raison de penser que Mlle Lynde est en danger ? interrogea Davis. 



— Pas   tant   que   son   identité   demeure   confidentielle,   répondit Wilkins. 

Davis vit que Jack hésitait. 

— Jack, vous n'êtes pas d'accord ? 

—Disons que je n'aime pas l'idée que la sécurité de notre témoin clé repose sur le fait que son identité demeurera confidentielle. Je trouve que c'est prendre là un risque inutile. 

Davis hocha la tête. 

— Je pense de même. En outre, étant donné le poste qu'occupe Mlle Lynde, je préférerais qu'on joue la carte de la prudence. Sur le plan politique, ce serait un désastre si un malheur arrivait à une adjointe du procureur dans le cadre d'une enquête relevant du FBI. 

— Nous allons mettre en place une protection rapprochée. Je pense qu'on peut s'organiser avec la police. 

— Parfait,   conclut   Davis.   Vous   me   ferez   aussi   parvenir   deux rapports   quotidiens   chacun.   J'ai   prévu   une   entrevue   téléphonique avec notre directeur lundi matin, pour le tenir au courant des progrès de l'enquête - je compte sur votre présence à tous les deux. Wilkins, si ça ne vous dérange pas, j'aimerais parler avec Pallas seul à seul. 

Jack s'y attendait. Depuis que le nom de Cameron Lynde avait été prononcé, il avait le pressentiment qu'un sermon lui pendait au nez. 

Davis attendit que Wilkins ait refermé la porte derrière lui. 

— Ai-je des raisons d'être inquiet, Jack ? 

— Non. 

Davis fixa sur lui son regard perçant. 

— J'ai   cru   comprendre   que   Mlle   Lynde   s'était   montrée   plus   que coopérative dans cette enquête. 

—En effet. 

—Nous devons donc lui rendre la pareille. 

—Bien entendu. 

Il   y   eut   un   silence.   Jack   savait   pertinemment   que   Davis   avait remarqué sa mâchoire crispée et la brusque tension de son corps. 

— Loin de moi l'idée de jouer les peaux de vache, reprit Davis sans agressivité. Mais si travailler avec elle doit devenir un problème... 



— Il n'y aura aucun problème, coupa Jack en regardant son patron droit dans les veux. 

Peut-être   que   Cameron   Lynde   avait   un   jour   été   synonyme   de problème, mais il avait compris la leçon et ne répéterait pas son erreur. 

— Il   s'agit   là   d'une   enquête   comme   les   autres,   et   c'est   ainsi   que j'entends la traiter. 

— Il   serait   bien   que   Mlle   Lynde   sache   qu'elle   a   été   mise   sous protection rapprochée. J'aimerais qu'elle se sente à l'aise avec cela, car c'est une intrusion dans sa vie privée. 

— Je lui en parlerai dès demain. 

Après   avoir   étudié   Jack   pendant   quelques   instants,   Davis   parut satisfait. 

—Très bien. Affaire classée. 

Puis il indiqua le bureau de Wilkins d'un geste. 

—À présent, dites-moi comment s'en sort le petit. 
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En revenant de l'épicerie, Collin entendit la douche couler à l'étage. 

Il sut qu'il lui restait environ vingt-deux minutes avant que Cameron descende   à   la   cuisine.   Largement   assez   pour   préparer   un   petit déjeuner express. 

Ses aptitudes culinaires - en l'occurrence son absence d'aptitudes culinaires - n'avaient jamais cessé de le faire sourire. Et ce matin n'y avait   pas   fait   exception.   Douze   ans   après   avoir   partagé   un appartement en colocation avec elle, il aurait pu prédire ce qu'il allait trouver dans son réfrigérateur : une boîte de substitut d'œuf en poudre intacte, dont la date d'expiration remontait à un mois ; un sachet de bagels et trois tubes de crème de fromage de parfum différent à demi vides;   deux   douzaines   d'entrées   Weight   Watchers  dans   la   partie congélateur, minutieusement rangées par pays: italiennes, asiatiques, mexicaines. Sans oublier les incontournables macaronis au fromage Collin, qui tenait à honorer sa promesse, dut donc faire un saut à l'épicerie bio avant de préparer le petit déjeuner. Heureusement, le supermarché n'était qu'à deux pâtés de maisons. Mieux encore, juste en face se trouvait un petit café indépendant, le   Fixx,   dont le bien nommé   café   latte  «   Smith   et   Wesson   »   était   assez   puissant   pour vaincre une gueule de bois carabinée. À vrai dire, Collin savait qu'il ne parviendrait à en ingurgiter que cinq ou six gorgées avant de jeter, écœuré, le reste dans l'évier. Mais il prenait plaisir à commander une boisson qui portait un nom d'arme  à feu. Encore un truc de mec, probablement. 

Il repéra un poêlon dans le placard au-dessus de la cuisinière - en fait, il n'eut pas de mal à le trouver vu qu'il était exactement là où il l'avait rangé la dernière fois qu'il avait passé la nuit chez Cameron. Il y versa un fond d'huile, y déposa des courgettes et des champignons qu'il fit rissoler tout en allumant le gril du four. Il avait opté pour une frittatas à la place de l’omelette traditionnelle sur laquelle ils s'étaient mis   d'accord   la   veille   en   se   souhaitant   bonne   nuit.   Elle   pourrait toujours   réchauffer   les   restes,   et   aurait   ainsi   deux   repas   dans   la journée qui ne sortiraient pas d'une boîte en carton. 

Collin   se   sentait   plus   protecteur   que   jamais   envers   Cameron.   Il s'efforçait de n'en rien montrer pour ne pas l'inquiéter, mais l'idée qu'elle ait été à deux doigts de croiser un tueur le mettait très mal à l'aise. Naturellement, elle avait joué à merveille le rôle du procureur aux nerfs d'acier - façade qu'elle s'était bâtie après la mort de son père 

- mais il la soupçonnait d'être beaucoup plus vulnérable qu'elle ne le laissait   paraître.   Que   le   FBI   ait   confié   l'enquête   à   Jack   Pallas n'arrangeait   pas   les   choses.   Étant   donné   leur   passé   commun,   son implication   dans   ce   dossier   n'avait   pu   que   pousser   Cameron   à   se retrancher derrière son masque de femme forte. 

La soudaine réapparition de Jack Pallas à Chicago était vraiment un rebondissement   intéressant.   Collin   se   rappelait   à   quel   point   le commentaire de Jack à la télé avait affecté Cameron, et pour cause. Il se souvenait aussi - et ils étaient peu à le savoir - qu'elle s'était battue bec et ongles pour dissuader le ministère de la Justice de transférer Pallas dans un autre État. 

Cette contradiction-là l'avait toujours vaguement intrigué. 

Collin parsemait la   frittatas  de fromage quand la sonnette retentit. 

Vu qu'il n'était pas chez lui, et que Cameron ne l'avait pas prévenu qu'elle   attendait   de  la  visite,   il l'ignora.  Mais  comme  il  plaçait  le poêlon à sous le gril, la sonnette tinta de nouveau. Deux fois. 

Collin ferma le four. 

— C'est bon, j'arrive, grommela-t-il. 

Il coupa  à travers  la  salle   à manger  et le  salon  jusqu'à  la  porte d'entrée. Au moment où il enlevait la chaîne de sécurité, il se rendit compte qu'il portait toujours les maniques. Il en ôta une pour ouvrir la porte. Les deux hommes qui se tenaient sur le seuil le dévisagèrent d'un air surpris. 

Collin survola l'homme en costume pour s'attarder sur le grand type en jean et veste. 

Tiens, tiens, tiens... n'était-ce pas l'agent spécial Jack Pallas en chair et en os ? 

Collin se redressa. L'histoire remontait peut-être à trois ans, mais les présentations n'étaient pas nécessaires. Il savait parfaitement à qui il avait affaire grâce à la couverture médiatique qui avait entouré le dossier Martino et la brouille avec Cameron qui en avait découlé. 

Sans parler du fait que Jack Pallas n'était pas le genre d'homme qu'on oubliait facilement. Pas du tout son type - il était hétéro -, mais ça ne l'empêchait pas d'admettre qu'il était sacrément beau gosse. Un corps élancé d'athlète, et un visage qui aurait paru presque trop beau sans la barbe   qui  lui   ombrait   les   mâchoires.   Jack   Pallas   était   l'un   de   ces hommes qui font regretter à ses congénères de se tenir sur le pas de la porte avec des maniques à carreaux rouges. 

Il commençait à se sentir un brin sur la défensive, lorsque Collin se rendit   compte   que   Pallas   l'examinait   aussi.   Déformation professionnelle,   peut-être,   il   n'empêche,   Collin   savait   quand   un homme le jaugeait. 

Ravi de détenir l'avantage, Collin leur sourit. 

— Messieurs, je peux vous vous aider ? 

Jack jeta un coup d'œil à la paire de maniques. Difficile de dire ce qu'il en conclut. Puis il sortit un insigne de sa poche intérieure. 

—Jack   Pallas,   agent   spécial   du   FBI.   Voici   l'agent   Wilkins.   Nous aimerions nous entretenir avec Cameron Lynde. 

—Elle est sous la douche. Depuis un petit bout de temps,  elle  ne devrait   donc   plus   tarder.   J'ai   un   plat   dans   le   four,   ajouta-t-il   en indiquant la cuisine d'un geste. Vous voulez entrer ? 

Laissant la porte entrouverte, Collin leur tourna le dos et regagna la cuisine. Comme il sortait le poêlon du four et le déposait sur le plan de travail, il vit du coin de l'œil les deux agents pénétrer dans le salon après avoir refermé la porte derrière eux. Jack inspecta rapidement le rez-de-chaussée,   sans   doute   surpris   par   la   relative   absence   de mobilier des deux pièces principales. Contraintes budgétaires oblige, Cameron meublait sa maison petit à petit. Comme elle l'avait un jour fait remarquer, le salon et la salle à manger n'étaient pas sa priorité : elle ne recevait que rarement. 

Visiteur   fréquent,   Collin   s'était   habitué   à   la   nudité   du  décor,   au simple   canapé   de   cuir   avec   lampe   de   lecture   placé   face   à   la cheminée, et qui constituaient : ameublement du salon, à la modeste table   pour   quatre   personnes   avec   chaises   qui   paraissaient   quasi lilliputiennes   dans   cette   spacieuse   salle   à   manger   au   plafond   à caisson. Il aurait mis sa main au feu que Jack se triturait l'esprit pour comprendre comment une personne pouvait posséder une si grande maison et la laisser à moitié vide. 

Collin ôta les maniques. 

— Vous me rendez nerveux à rôder ainsi. Venez donc ici. Je vais voir ce que fabrique Cameron et l'avertir de votre visite. 

Il sentit le regard de Jack le suivre tandis qu'il gravissait les marches du vaste escalier. Au premier étage, il entra dans la première pièce à sa droite,  la suite parentale.  La douche coulait toujours. Il frappa avant d'entrouvrir la porte. 

—Tu as de la visite, fit-il en s'efforçant de ne pas parler trop fort. Le FBI. 

Puis il referma la porte et retourna dans la cuisine où les deux agents patientaient. 

— Elle arrive. Je peux vous offrir quelque chose à boire ? 

— Ça   ira,   merci,   monsieur...   fit   Jack   en   inclinant   la   tête   d'un   air interrogateur. Désolé, je n'ai pas compris votre nom. 

—

Collin. 

Jack tiqua visiblement. Quant à Wilkins, il s'écria :

—

C'est ça ! Vous êtes Collin McCann. 

Collin sourit. Ah... les fans ! Jamais il ne se lassait de les rencontrer. 

—

Je plaide coupable. 

— Je me disais bien que ce visage m'était familier quand vous avez ouvert la porte, mais il m'a fallu un moment pour faire le lien. Vous êtes différent de la photo du journal. 

— C'est le bouc. Un choix malheureux de jeune homme. J'ai bien tenté de la leur faire changer, mais, apparemment,  elle plaît à la fourchette des 18-34 ans. 

Jack les regarda tour à tour. 

—J'ai manqué un épisode ? 

— C'est   Collin McCann,   répondit Wilkins en insistant sur le nom. 

Vous savez, le chroniqueur sportif. 

Jack secoua la tête. Ça ne lui disait rien du tout. Collin n'aurait su dire à quel point cela l'offensait. 

Wilkins se mit en devoir de brosser son portrait à son coéquipier. 



—

Il   écrit   une   rubrique   hebdomadaire   dans   le   Sun-Tunes  où   il s'adresse directement aux équipes - du genre   Cher Manager, Cher Entraîneur Untel - et il donne des conseils : quels joueurs mettre en début de match, comment améliorer l'équipe, ce genre de choses. 

C'était une sacrée lettre que vous avez adressée à Piniella la semaine dernière, ajouta-t-il à l'adresse de Collin. 

Collin ricana. Avec cette lettre-là, il s'était mis à dos pas mal de fans des  Cubs. 


— Il fallait que ce soit dit. Le jour où les gens en auront marre de dépenser des milliers de dollars pour aller voir une équipe qui n'a pas remporté un seul match des   World Sériés  depuis 1908, les propriétaires et le manager se motiveront peut-être pour monter une équipe digne de ce nom - et digne de ses fans. 

Manifestement   gêné   pour   lui,   Wilkins   jeta   un   coup   d'œil   à   son coéquipier. 

— Sérieusement, Jack, vous êtes probablement le seul type de toute la ville à ne jamais avoir lu la rubrique de Collin McCann. Il est aux hommes de Chicago ce que Carrie Bradshaw est aux femmes de New York. 

—Terry Bradshaw, vous voulez dire ? rectifia Jack. 

— Non,   Carrie,   répéta   Wilkins.   Vous   savez,   Sarah   Jessica   Parker, Sex and the City. 

Un silence pesant suivit. Collin et Jack fixèrent Wilkins, visiblement inquiets du devenir de la population masculine. 

Wilkins s'agita, nerveux. 

— Mon   ex-copine   m'obligeait   à   regarder   la   série   quand   on   sortait ensemble. 

— Bien   sûr.   Mieux   vaut   vous   en   tenir   à   cette   version,   fit   Jack. 

Désolé,   je   n'avais   pas   fait   le   rapprochement,   ajouta-t-il   ensuite   à l'intention de Collin. J'ai été coupé de tout pendant un certain temps. 

— Oh !  On ne trouve  pas le   Sun-Times  dans  le Nebraska ? lâcha Collin sans réfléchir. 

Il   vit   une   lueur   s'allumer   dans   le   regard   de   Jack,   et   put   lire   ses pensées aussi clairement que si elles avaient été écrites dans une bulle au-dessus de sa tête, comme dans une BD :  Donc... il sait où j'ai passé les trois dernières années. Elle a dû parler de moi à ce type.Qui est-ce, et que sait-il au juste ? En dehors du sport, qui semble être son domaine de prédilection. 

— Ce que je voulais dire, c'est que la dernière fois que j'ai travaillé dans cette ville, j'étais sous couverture. J'avais rarement l'occasion de lire le journal, précisa Jack en s'adossant au comptoir pour embrasser la pièce du regard. 

Récemment rénovée, la cuisine faisait partie de la liste de priorité de Cameron. 

— C'est une magnifique demeure que vous possédez là, commenta-t-il. 

— Je   ne   manquerai   pas   de   transmettre   le   compliment   à   Cameron, assura Collin. 

—

Oh, j'avais cru que vous viviez ici aussi ! 

—

Non, je ne fais que passer. 

Il fut interrompu par une voix délicieusement veloutée. 

— Et apparemment, tu laisses entrer n'importe qui chez moi. 

Les trois hommes tournèrent la tête vers la porte, dans l'embrasure de laquelle se tenait Cameron. Elle portait un jean et un T-shirt gris moulant, et avait relevé sa chevelure en une sorte de chignon défait. 

Dans le genre teint frais et tenue de week-end décontractée, elle était absolument adorable. 

Collin   s'écarta   légèrement.   Bien   que   ç'ait   été   très   discret,   il  était pratiquement sûr d'avoir vu Jack parcourir Cameron du regard avant d'afficher de nouveau son expression réservée. 

Intéressant. 

Cameron croisa les bras. 

— Agent Pallas... en voilà une surprise. J'ignorais que nous avions rendez-vous  ce   matin.   Bonjour,   agent  Wilkins,   ajouta-t-elle   d'une voix   beaucoup   plus   chaleureuse.   C'est   un   plaisir   de   vous   revoir. 

Désolée de vous avoir fait attendre. 

— Pas   de   problème.   Nous   en   avons   profité   pour   faire   la connaissance de votre ami Collin, répliqua-t-il. 

Cameron se tourna vers ce dernier. 

— Je peux te dire un mot en privé ? 

—Bien sûr, fit Collin. 



Il lui emboîta le pas. Une fois hors de portée de voix, elle lui donna un petit coup dans le torse. 

— Tu peux m'expliquer ce  qu'il fiche dans ma maison ? murmura-t-elle. 

— Il avait un insigne. Et un regard intimidant. J'ai préféré coopérer. 

De nouveau, elle lui asséna un petit coup. 

—Je ne veux pas de lui ici. 

—

Désolé, j'ignorais qu'il te troublait à ce point. 

— Il ne me trouble pas, rétorqua Cameron. J'entends juste mener les choses à ma façon. Par exemple, en le recevant dans mon bureau, quand je suis d'humeur à parler boulot. 

Collin baissa les yeux sur ses pieds nus. Il se souvint de son désir de porter une tenue plus appropriée a prochaine fois qu'elle croiserait Jack Pallas. 

— À   chaque  nouvelle   rencontre,   tu  es  un  peu  plus   dévêtue.  À   ce rythme-là, tu risques de te retrouver en tenue d'Ève avant d'avoir compris ce qui t'arrivait. 

Cameron eut une réaction surprenante : elle piqua un fard. 

— Je   suis   parfaitement   capable   de   garder   mes   vêtements   en   sa présence, je te remercie, lança-t-elle, rouge comme une pivoine. 

La curiosité de Collin fut piquée au vif. Il n'avait pas vu Cameron rougir à cause d'un homme depuis des lustres. 

L'affaire se corsa. 

— Il est encore plus beau en vrai, observa-t-il, sautant sur l'occasion pour pousser plus loin ses investigations. Je comprends que tu l'aies surnommé l'agent Beau-gosse. 

Cameron lui adressa un regard mauvais. 

— Il est juste à côté. Le moment est vraiment mal choisi pour avoir ce genre de conversation. 

Collin la dévisagea. 

— Tu   as   l'air   tendue.   Tu   ne   serais   pas   en   manque   de   sexe,   en   ce moment ? 

— Mon Dieu ! Collin... ce n'est ni l'heure ni l'endroit. 

Il lui décocha un sourire. 



— Très bien. Nous continuerons cette petite discussion plus tard. De toute façon, je ferais mieux d'y aller et de vous laisser à vos affaires, les garçons et toi. 

Cameron se renfrogna. 

— Mais tu as préparé le petit déjeuner... Tu pourrais au moins rester pour y goûter. Ça sent délicieusement bon. 

Collin se pencha pour lui déposer un baiser affectueux sur le front. 

— Tant mieux pour toi, tu auras du rab. Tu as davantage besoin d'un repas fait maison que moi. 

Elle lui caressa le menton. 

— Tu as encore été fourré ton nez dans mon congélateur, pas vrai ? 

— C'est pathétique, je t'assure. Vraiment pathétique. 

De retour dans la cuisine avec Collin, Cameron remarqua que Jack avait l'air mal à l'aise. Il n'était probablement pas ravi de passer son dimanche matin en sa compagnie. 

— Visiblement, nous n'arrivons pas au bon moment. Navrés de vous déranger, dit-il. 

— En fait, vous tombez à pic... J'étais sur le point de partir, répliqua Collin. J'ai du pain sur la planche. 

Le visage de Wilkins s'éclaira. 

— La rubrique de la semaine prochaine ? Vous pouvez me donner un indice ? Je suis un fervent admirateur ! expliqua-t-il à Cameron. 

Wilkins était si sympa qu'elle réprima une terrible envie de lever les yeux au ciel. Collin recevait sans cesse des témoignages d'admiration de la part de fans, ce dont son solide ego pouvait témoigner. 

— C'est une fine plume, admit-elle avec diplomatie. 

Collin ricana. 

— Comme si tu en savais quelque chose. Quand, pour la dernière fois, as-tu lu ma rubrique? 

—Peuh ! je la lis tout le temps, rétorqua-t-elle. 

— Ah bon ? Dans ce cas, de quoi parlait celle de la semaine dernière 

? 

—De trucs de sport. 

— Voilà   pourquoi   je   m'en   tiens   aux   hommes,   répliqua-t-il   en   se tournant vers Wilkins et Jack. 



Cameron   observa   les   deux   agents   tandis   qu'ils   réalisaient   ce qu'impliquait cette remarque. Wilkins cilla. 

— Mince! j'ignorais que vous étiez... Il s'interrompit, embarrassé. 

— Un fan des  Sox ? Ce n'est pas rare, plaisanta Colin. Merci pour ton  hospitalité,  Cameron,   ajouta-t-il en  déposant  un baiser  sur  la joue de la jeune femme. Si tu te sens de taille à supporter une autre séquence larmes, je te passerai un coup de fil pour te dire comment ça se passe avec Richard. Heureusement, il a aussi emporté ses CD 

en   partant.   Je   veux   dire,   on   est   peut-être   gays,   mais...    Enya  ? 

Franchement ? Wilkins, ce fut un plaisir, enchaîna-t-il en adressant un   signe   de   tête   aux   deux   hommes.   C'est   toujours   agréable   de rencontrer des fans. J'espère que vos collègues ne se paieront pas trop   votre   tête   quand   votre   coéquipier   leur   aura   raconté   le commentaire   sur   Carrie   Bradshaw.   Quant   à   vous,   agent   Pallas, d'homme à homme, si jamais vous insultez encore ma copine sur une chaîne nationale, je... 

Il se tut. Tous étaient suspendus à ses lèvres, attendant la suite. Jack haussa un sourcil. 

— Oui ? 

Collin se tourna vers Cameron, l'air stupéfait. 

— Je suis à sec. J'avais préparé un petit discours dans ma tête, et je comptais conclure par une menace bien macho, et là... Le blanc. 

Quel nul ! fit-il, dégoûté. Bon, eh bien, à plus, les gars ! 

Il sortit à grands pas sans se retourner. 
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Quand Collin fut sorti, Cameron haussa les épaules. 

— Il   se   montre   un   peu   protecteur   parfois,   dit-elle   en   guise d'explication plus que d'excuse. 

En vérité, il aurait fallu plus de temps qu'ils n'en disposaient tous les trois pour expliquer pleinement le miracle qu'était Collin. 

— Depuis combien de temps êtes-vous amis ? s'enquit Wilkins. 

— Depuis la fac. Nous étions colocataires avec Amy en dernière année. 

Elle lorgna la   frittatas,   et se rendit compte que son estomac criait famine.   Puis   elle   jeta   un   coup   d'oeil   à   Jack,   appuyé   contre   le comptoir, l'air pas spécialement pressé de s'en aller. Elle poussa un soupir.   Apparemment,   ce   matin,   ce   serait   omelette   italienne   avec soupe à la grimace d'agent du FBI en accompagnement. 

—J'imagine   que   vous   êtes   venus   me   parler   de   l'enquête   Hodges, reprit-elle en se dirigeant vers le placard pour en sortir trois assiettes. 

Servez-vous, ajouta-t-elle en en tendant une à Wilkins tout en indiquant la  frittatas.  Si Collin n'a pas failli à sa réputation, vous auriez tort de vous en priver. 

Elle proposa une assiette à Jack, qui parut surpris. D'accord, elle avait des défauts, mais se montrer impolie envers un invité sous son propre   toit   n'en   faisait   pas   partie.   Rectification   :   se   montrer odieusement impolie envers un invité sous son propre toit n'en faisait pas partie. En revanche, si le susdit invité avait déclaré à la télévision qu'elle n'avait rien dans le froc, alors elle s'octroyait le droit de se livrer à de légères rebuffades. 

— Non, merci, dit-il, un peu gêné. Je... j'ai déjà mangé. 

Cameron attrapa couverts et serviettes pour deux. Jack la suivait du regard, mais elle choisit de l'ignorer, s'attardant quelques instants devant le tiroir, le temps de choisir un ustensile adapté au découpage d’une  frittatas.  Une roulette découpe pizza ? Une pelle à tarte ? 

—Que diriez-vous d'une spatule ? 

Cameron vit que Jack l'observait d'un air amusé. 



— C'est cette chose plate en métal à votre gauche, précisa-t-il. 

— Je sais ce qu'est une spatule, rétorqua-t-elle. 

Elle savait d'ailleurs très bien s'en servir – pour retourner les croque-monsieur, l'une des rares choses qu'elle parvenait à ne pas brûler. À 

cinquante pour cent. Peut-être quarante. 

Elle se servit une part généreuse et s'installa en face de Jack, de l'autre côté du comptoir. Curieuse sensation que de se retrouver si près de lui, dans sa propre cuisine. Trop intime. 

— Vous êtes sur une piste ? demanda-t-elle entre deux bouchées. 

— Pas   encore,   répondit-il.   Nous   attendons   le   rapport   du   labo,   et nous allons interroger les collaborateurs du sénateur Hodges dans les prochains jours. En fait, si nous sommes ici aujourd'hui, c'est pour parler de votre sécurité. 

Cameron s'arrêta net et reposa son assiette sur le comptoir. Voilà qui ne lui plaisait pas du tout. 

—De ma sécurité ? répéta-t-elle. 

— Nous souhaiterions vous placer sous protection rapprochée. 

Son estomac se noua. 

—Ça vous paraît vraiment nécessaire ? 

—Considérez cela comme une simple mesure de précaution. 

— Pourquoi ? Vous avez des raisons de penser que je suis en danger 

? 

— Je  placerais   n'importe   quel  témoin  dans  une  affaire  de  meurtre aussi délicate sous protection. 

— Ce n'est pas une réponse, déclara Cameron, qui se tourna vers son coéquipier. Allons, Wilkins - vous êtes le gentil flic. Soyez franc avec moi. 

— Étonnamment,   je   ne   pense   pas   que   Jack   essaie   de   jouer   au mauvais flic, cette fois, répliqua Wilkins en souriant. C'est lui qui a suggéré de vous mettre sous protection. 

— Dans ce cas, c'est que je suis vraiment fichue. 

Elle aurait juré que Jack avait esquissé un sourire. 

— Vous n'êtes pas fichue, fit-il. Si ça peut vous rassurer, il y a un enjeu   politique.   Davis   ne   permettra   pas   qu'on   touche   à   un   seul cheveu d'un procureur fédéral qui collabore à une enquête du FBI. 



—Vous   continuez   à   tourner   autour   du   pot.   Pourquoi,   même   en théorie, y aurait-il un risque que je sois en danger ? Le meurtrier ignore jusqu'à mon existence. 

— Nous avons deux hypothèses quant à ce qui a pu se dérouler dans cette chambre d'hôtel, dit Jack. J'ai le sentiment que quelqu'un a tenté de monter une machination pour faire porter le chapeau au sénateur. 

Dans ce cas, quand cette personne verra que le FBI n'a pas arrêté Hodges, il commencera à se poser des questions. Et même si votre implication est confidentielle, nous ne pouvons pas écarter le risque de fuite. Je préfère me préparer à cette éventualité. 

— Mais   c'est   à   peine   si   j'ai   vu   l'homme   en   question,   répliqua Cameron.   Il   pourrait   se   présenter   à   ma   porte   que   je   ne   le reconnaîtrais pas. 

— Et c'est précisément pour cette raison qu'on vous fait protéger. 

Cameron se tut. D'accord, elle avait toujours su que la situation était sérieuse - après tout, une femme avait été tuée -, mais depuis la nuit   de   vendredi,   elle   avait   espéré,   peut-être   naïvement,   que   son implication dans le mystère enveloppant la mort de Mandy Robards et dans l'affaire de chantage du sénateur Hodges n'irait pas plus loin. 

Elle se pinça l'arête du nez, sentant une migraine se profiler. 

— J'aurais pu dormir à n'importe quel hôtel cette nuit-là, mais non... 

il a fallu que ce soit au  Peninsula. 

— Nous allons vous protéger, Cameron. 

Surprise par ces paroles réconfortantes, elle leva les yeux. Jack parut sur le point de dire autre chose, puis se ravisa, et son expression se fit de nouveau neutre. 

— Après tout, vous êtes notre témoin clé, ajouta- t-il. 

— Vous   allez   assurer   seuls   ma   protection,   ou   y   aura-t-il   d'autres agents ? 

— En fait,  comme  le  FBI a la responsabilité  de l’enquête,  c'est la police qui assurera votre protection, expliqua Wilkins. 

Donc ce ne serait pas Jack qui la protégerait. 

— Oh. Bien. 

L'idée d'être continuellement en contact avec lui la perturbait. Non pas parce qu'elle ne savait comment se comporter avec lui,  mais parce   qu'elle   ne   se   sentait   pas   d'humeur   à   supporter   ses   regards furieux.   Du   reste,   ces   yeux   sombres   et   attentifs   auraient   mis n'importe qui à cran. 

—Et comment cela va-t-il se passer ? voulut-elle savoir. 

Au cours de sa carrière, il lui était arrivé de placer des témoins sous protection - la plupart du temps par mesure de précaution, comme Jack l'avait dit - mais jamais elle ne s'était retrouvée dans le rôle inverse. 

— Une voiture sera postée devant votre maison quand vous y serez, et les officiers vous escorteront jusqu'à votre lieu de travail. Une fois au bureau, la protection sera assurée par la sécurité de l'immeuble, expliqua Jack. 

Cameron hocha la tête. Le bureau du procureur était installé dans le Dirksen Fédéral Building,   avec la cour fédérale du district nord de l'Illinois, et la cour d'appel fédérale américaine. Tout individu entrant dans l'immeuble passait automatiquement au détecteur de métal et, pour accéder à son étage, il fallait être identifié. 

—Et lorsque je vais ailleurs qu'au bureau ou chez moi ? 

— Par exemple ? 

—Je ne sais pas, moi. Quand je vais à l'épicerie, ou à la salle de gym, ou encore au resto avec des amis. 

Elle évita délibérément de mentionner son rendez- vous du mercredi soir suivant, considérant que cela ne regardait qu'elle. Bon d'accord, Collin et Amy étaient au courant, mais ça ne comptait pas. Ils étaient au courant de tout. 

— Je suppose qu'il faudra vous habituer à voir une voiture de police devant l'épicerie, la salle de gym, et les endroits où vous rencontrez vos amis, rétorqua Jack. Il va sans dire que vous devrez vous montrer prudente.   La   protection   rapprochée   est   une   mesure   de   précaution, mais le risque n'est pas nul. Contentez-vous des endroits dont vous avez l'habitude, et demeurez vigilante en permanence. 

— Message   reçu   cinq   sur   cinq.   Pas   de   promenade   dans   des   allées sombres pendant que je passe un coup de fil, pas de jogging nocturne avec mes écouteurs sur les oreilles, pas de vérification de la cave en cas de bruit suspect. 

— J'espère sincèrement que vous ne faites jamais ce genre de choses, en tout cas. 



— Bien sûr que non. 

Jack la fixa du regard. Elle s'agita derrière le comptoir. 

— D'accord, peut-être que de temps en temps, il m'arrive d'écouter une ou deux chansons des  Black Eyed Peas en courant la nuit. Après une longue journée de travail, ça me redonne la pêche. 

Jack ne parut pas le moins du monde impressionné par cette excuse. 

— Eh bien, vous et les  Peas,   vous feriez mieux de vous habituer à vous exercer à l'intérieur sur un tapis de jogging. 

Soudain consciente de la présence de Wilkins, et du fait qu'il les regardait, Jack et elle, d'un air amusé, Cameron ravala la réplique qui lui montait aux lèvres. 

Trente mille chambres d'hôtel dans toute la ville de Chicago, et il avait fallu qu'elle choisisse celle qui la ramènerait à  lui. 
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— Vous n'êtes pas le moins du monde curieux de savoir ce que le FBI fabrique ? 

En dépit du très faible éclairage - ils avaient délibérément choisi la table dans le coin le plus sombre du bar- Grant Lombard voyait bien qu'Alex Driscoll, chef de cabinet du sénateur Hodges, était du genre très nerveux. Sa voix était tendue et il jetait sans cesse des regards furtifs autour d'eux. Grant savait qu'il avait affaire à un homme qui luttait dur pour s'en sortir dans la vie. 

— Évidemment   que   j'ai   envie   de   savoir,   répliqua   Grant.   Mais   on n'obtiendra rien en mettant la pression au FBI. En plus, on risquerait d'envoyer Hodges droit au trou. 

Driscoll se pencha en avant. 

— Je   n'aime   pas   ça   du   tout,   siffla-t-il.   Ils   nous   cachent   quelque chose. Il faut que je sache pourquoi il n'a pas été arrêté. 

— Et les avocats, ils vous disent quoi ? Avec tout le fric que vous leur filez, il y en a bien un qui doit être capable de vous renseigner. 

— Ces petits cons nous conseillent de faire profil bas. 

— Eh bien, vous devriez peut-être les écouter. 

Grant avala une gorgée de bière - pas sa boisson favorite, mais un alcool plus fort risquerait d'affaiblir sa perception et sa capacité à lire en Driscoll. 

— J'aurais pensé que vous, le garde du corps personnel du sénateur, vous seriez intéressé par l'affaire, cracha Driscoll tout en saisissant la serviette en papier placée sous son cocktail pour se tamponner le front. 

Ce   geste   ne   passa   pas   inaperçu.   Comment   ce   type   avait-il   pu surmonter   les   interrogatoires   du  FBI,   qui  avait  questionné   tout  le personnel,   sans   piquer   une   crise   de   nerfs   ?   Grant   se   posait franchement la question. 

— Je dis simplement qu'il faut agir avec prudence. C'est Hodges qui vous a demandé de venir me voir ? fit Grant, qui connaissait déjà la réponse. 



Car Grant était au courant des moindres faits et gestes du sénateur. 

— Bien sûr que non. Il est tellement reconnaissant au FBI de ne pas l'avoir   arrêté   !   À   présent,   c'est   à   peine   s’il   ne   demande   pas l'autorisation de Jack Pallas pour aller pisser, dit-il en descendant une lampée de whisky. 

Ce   qui   parut   le   calmer.   À   moins   qu'il   ne   change   de   tactique,   et s'avère meilleur comédien que Grant ne le pensait. 

— Écoutez, Grant, ça fait un bout de temps qu'on travaille ensemble. 

Vous   avez   assez   d'expérience   dans   le   milieu   pour   savoir   qu'un scandale de ce genre finit toujours par éclater au grand jour. Tôt ou tard, quelqu’un va lâcher une info à la presse. En tant que conseiller en chef du sénateur, mon rôle est de neutraliser ces fuites. Peut-être même les repérer avant qu'elles ne se répandent. 

Grant fit semblant d'hésiter. Comme prévu, Driscoll monta d'un cran. 

— Bon sang, Grant, ne faites pas l'oie blanche ! Ça fait plus d'un an que vous couvrez Hodges et cette traînée. 

Grant fixa Driscoll droit dans les yeux. 

— Qu'est-ce que vous attendez de moi au juste ? 

— Que vous trouviez ce que le FBI nous cache. 

— Si   vos   vingt-cinq   avocats   ont   échoué,   qu'est-ce   qui   vous   fait croire que moi, j'y parviendrai ? 

— Vous employez vos propres méthodes. Et, jusque- là, vous ne nous avez jamais déçus. 

—Mes méthodes ne sont pas gratuites. 

— Tout ce que vous voulez, dès lors que j'obtiens des résultats. Je veux savoir ce que le FBI nous cache, et vite, déclara Driscoll. 

Il se leva, sortit son portefeuille et jeta quelques billets sur la table. 

— Et n'oubliez pas que c'est à moi, et à moi seul, que vous ferez vos rapports. Hodges ignore tout de ma démarche, et j'entends que ça continue ainsi. 

—Le sénateur a bien de la chance de vous avoir pour rattraper ses conneries. 

Driscoll   attrapa   son  verre,  fixa  un  instant   le  liquide  ambré   qu'il contenait. 

—Si seulement il en connaissait la moitié, grommela-t-il. 



Il   termina   son   whisky   d'un   trait,   reposa   son   verre   et   tourna   les talons. 

Grant but une nouvelle goulée de bière. Driscoll était un gros crétin parano. Ce qui tombait à pic pour lui. 

Avec   l'ordre   du   chef   de   cabinet   comme   couverture,   il   était désormais libre de fureter partout afin de découvrir ce que le FBI savait,   et,   plus   important,   s'il   avait   des   raisons   de   s'inquiéter.   Ils avaient un atout caché, c'était évident - même un abruti comme Driscoll s'en doutait. Et vu ce que Grant connaissait de la scène du crime 

- autrement dit à peu près tout -, il n'y avait qu'une explication au fait que le FBI n'ait pas encore arrêté le sénateur Hodges : il avait dû négliger un détail qui n'avait pas échappé à leur œil exercé. En dépit de   son   calme   apparent,   cette   possibilité   commençait   à   le   faire sacrément flipper. Probablement parce qu'une négligence de sa part n'était pas entièrement à écarter. 

Après tout, il ne s'était pas attardé après avoir tué la traînée. 

Mandy Robards. 

S'il n'avait pas été en première ligne, Grant aurait volontiers ri de l'ironie de la situation. Même morte, elle continuait à baiser les gens. 

Il fallait être une prostituée sacrément talentueuse pour y parvenir. 

Et talentueuse, elle l'avait été apparemment, du moins si la moitié des histoires que lui avait rapportées Hodges étaient vraies. 

Cela faisait près de trois ans qu'il travaillait pour le sénateur. Dans l'ensemble, il aimait bien son job, qu'il pouvait intéressant. En gros, il était chargé de gérer les menaces actuelles et potentielles, directes et sous-entendues, planant sur le sénateur et sa carrière politique. En tant que garde du corps personnel de Hodges, il le suivait comme son ombre, et assurait la liaison entre le sénateur et les diverses agences de   sécurité   et   d'investigation   extérieures   avec   lesquelles   ils travaillaient - depuis les fonctionnaires d'État et fédéraux chargés de gérer les menaces de mort occasionnelles sur la personne du sénateur jusqu'au personnel de sécurité du Capitole et du Sénat. 

Au fil des ans, Grant était devenu l'un des confidents du sénateur. 

En fait, il savait des choses que même Driscoll ignorait. 

Comme,   par  exemple,   comment   tout   avait   commencé   avec   cette histoire de Viagra. 



Au dire de Hodges, s'il avait décidé de prendre la petite pilule bleue, c'était pour «arranger les choses avec sa femme», et Grant le croyait sincère. Contrairement à la plupart des politiciens qu'il connaissait (et dans son travail, il avait eu l'occasion d'en rencontrer pas mal), le sénateur avait un bon fond, mais il était aussi sensible à la flatterie et se croyait invincible. Alors quand il s'était mis aux pilules bleues, il s'était soudain senti la vitalité d'un jeune homme, et avait commencé à   user,   si  on   peut   dire,   de   compagnie   féminine   -  du   genre   qu'on rémunère. 

Au   bout   de   quelques   mois,   ils   avaient   élaboré   un   système   bien particulier : chaque fois que le sénateur était retenu en ville tard le soir pour des raisons professionnelles, il passait la nuit à l'hôtel plutôt que de faire cinquante minutes de voiture pour regagner son domicile sur la côte Nord. Ces nuits-là, Grant s'arrangeait pour que l'une des filles loge dans le même hôtel. Soit Hodges était plus futé que la plupart des maris infidèles, soit plus parano, ou les deux - quoi qu'il en soit, jamais il n'autorisait les filles à le rejoindre dans sa chambre. 

De même qu'il n'aurait jamais acheté une garçonnière en ville pour y accueillir ses maîtresses de peur que des reporters campent devant pour en surveiller les allées et venues. 

Le service d'hôtesses avait envoyé bon nombre de filles au sénateur avant que ne vienne le tour de Mandy Robards, mais une nuit avait suffi à faire d'elle sa favorite. Grant avait pris sur lui d'attendre dans sa voiture afin de s'assurer que les femmes « sortent en toute sécurité des locaux » - en d'autres termes, fichent le camp de l'hôtel au beau milieu de la nuit quand personne ne risque de les voir. Mû au départ par   son   sens   du   devoir   -   après   tout,   c'était   son   boulot   -,   il   avait rapidement   compris   tout  l'intérêt   qu'il  y  avait   à  engranger  le   plus d'informations possible sur les sales secrets du sénateur. 

Depuis sa voiture, il avait vu entrer et sortir de l'hôtel la poignée de femmes que ce dernier utilisait à tour de rôle. Mandy était loin d'être la plus jolie du lot. En réalité, à l'exception de sa chevelure rousse flamboyante, elle était tout ce qu'il y a d'ordinaire. Mais sa banalité faisait sans doute partie de son charme. Peut-être que son apparence quelconque permettait au sénateur de se convaincre qu'il lui plaisait, et que les quatre heures de fantasmes qu'elle lui accordait n'avaient rien à voir avec les deux mille dollars qu'il lui tendait à la fin de la séance. 

Grant, de son côté, avait vu en Mandy une opportuniste. 

Ce fut à son troisième rencard avec le sénateur, une fois certaine de l'avoir mis dans sa poche, qu'elle avait lancé la machine. Encore qu'il ait fallu des mois à Grant pour s'en rendre compte. 

Elle avait quitté le   Four Seasons quatre heures pile poil après son arrivée. À la surprise de Grant, elle avait ignoré les taxis en maraude. 

D'habitude, les filles se dépêchaient de filer, sans doute pour aller prendre une douche. Au lieu de cela, elle s'était attardée un moment sur   le   trottoir,   puis   avait   soudain   pivoté   et   s'était   dirigée   vers   sa voiture en tanguant sur ses boots noires à talons aiguilles. Elle avait frappé à sa vitre, incliné la tête de côté quand il 'avait baissée. 

— Ça   vous   tente   un   verre   au   bar   ?   avait-elle   lancé   d'une   voix   de fumeuse. 

Alors que d'ordinaire ce genre de proposition était sans équivoque, Grant avait senti qu'il y avait là plus qu'une simple invitation. Certes, il était plutôt beau gosse, et travaillait dur pour entretenir la muscula-ture acquise durant son service dans les marines, mais la fille venant de coucher avec son patron, l'idée qu'elle vienne tout de suite après le chauffer avait du mal à passer. 

Certain qu'elle avait une idée derrière la tête, Grant avait accepté. 

En vérité, il était intrigué. Et il l'était encore davantage lorsque, une heure plus tard, il avait quitté le bar de l'hôtel avec l'impression que Mandy   n'avait   fait   que   le   draguer   autour   d'un   verre.   Elle   l'avait interrogé avec intérêt sur sa vie, son histoire, mais n'avait révélé sur elle-même qu'un détail mineur - rien de bien excitant. 

—Je n'ai pas l'intention de rester  escort girl toute ma vie, avait-elle dit dans un soupir. 

 Sans blague ? Et lui qui croyait que les prostituées avaient un super plan épargne retraite ! 

Mais Grant s'était abstenu de tout commentaire. À la fin de son rendez-vous suivant avec le sénateur, Mandy lui avait proposé un verre, et de nouveau la fois d'après. C'était vite devenu un rituel entre eux,   et  assez   vite,   leurs   conversations   avaient  pris   un   tour  moins désinvolte. Néanmoins, chacun de son côté prenant mille précautions, ils   tournèrent   autour   du   pot   pendant   cinq   mois   avant   de   laisser tomber les masques et d'en venir au vif du sujet. 

Une affaire de chantage. 

Ils   étaient   tous   deux   joueurs   dans   l'âme,   ce   qui   facilita   la transaction. Grant était féru de poker, et après avoir perdu de grosses sommes aux tables de jeu, son compte en banque en avait pris un sérieux coup. Mandy, quant à elle, misait tout sur le sexe, et avait attendu  de décrocher le gros lot. La nuit où le sénateur marié  de l'Illinois s'était pointé dans sa chambre d'hôtel, elle avait su qu'elle avait trouvé son pigeon. 

Le plan qu'ils avaient conçu comportait trois étapes: d'abord, ils filmeraient Hodges en train d'accomplir un acte qui était d'ordinaire considéré comme ne faisant pas partie des relations traditionnelles entre un sénateur et son électrice. Mandy remettrait ensuite une copie de la vidéo à Hodges en stipulant ses conditions. Lorsque le sénateur se tournerait vers son garde du corps et confident pour lui demander conseil, celui-ci ferait semblant de chercher une solution. Il userait de son influence pour dissuader son patron d'avoir recours à la police, puis   finirait   par   l'informer,   non   sans   feindre   la   répugnance,   qu'il n'avait d'autre choix que d'aligner les billets. 

Pour l'élaboration de leur machination, ils veillèrent à toujours se voir en personne. Aucun échange téléphonique ou par mail. Aucun enregistrement qui puisse prouver l'existence d'un quelconque lien entre eux. Ils s'étaient mis d’accord : ce serait un coup unique, au terme   duquel   ils   partiraient   chacun   de   leur   côté.   Mandy démissionnerait du service d'hôtesses et quitterait la ville. Grant, lui, continuerait de travailler pour le sénateur, qui ignorerait tout de son implication dans la manigance. 

Ils avaient initialement prévu de demander cinq cent mille dollars. 

Puis ils avaient décidé que ce n'était pas assez, et étaient finalement tombés d'accord sur un million tout rond. 

Rien d'exorbitant pour Hodges, dont la famille avait fondé l'une des plus importantes chaînes de supermarchés du pays et possédait une équipe   de   football   de   la   Ligue   nationale.   Mais   si   cet   argent   ne représentait pas grand-chose pour le sénateur, il permettrait à Grant de renflouer son compte, et à Mandy de cesser enfin d'écarter les cuisses. Ils diviseraient le butin en deux parts égales. 



Du moins était-ce ce que Grant avait cru. 

Le sénateur devait assister à un dîner caritatif afin de récolter des fonds destinés à un hôpital pour enfants. Il resterait tard en ville. 

C'était le soir qu'ils avaient choisi pour mettre leur plan à exécution. 

Hodges   avait   demandé   à   Grant   de   prendre   «   les   mesures nécessaires»,   ce   que   celui-ci   s'était   empressé   de   faire.   Ils descendraient au   Peninsula,   dont Hodges était un client régulier, et dont   Grant   connaissait   bien   l’agencement.   Un   peu   plus   tôt   dans l'année, lorsque le fils du sénateur, sa belle-fille et leurs deux enfants y avaient passé la nuit, il avait eu droit à un tour complet avec le service de sécurité de l'hôtel. Il en avait profité pour mémoriser tout ce   qui   devait   l'être,   dont   le   plus   important :   l'emplacement   des caméras de surveillance. 

Mandy   avait   demandé   la   chambre   1308,   qu'elle   avait   déjà   eu l'occasion d'utiliser. Idéalement située, au bout du couloir, juste en face d'une cage d'escalier, elle permettrait à Grant d'entrer et de sortir discrètement. Et qu'elle porte le numéro 13 ne lui faisait ni chaud ni froid. Un autre que lui aurait eu des remords à extorquer un million de dollars à son patron, d'autant que ce dernier l'avait toujours bien traité. Pas Grant. 

Hodges était un faible. Certes, Grant aussi avait des vices, comme tout le monde, mais le sénateur s'était mis lui-même dans la position de la proie, ce qui faisait de lui un imbécile. En outre, il était riche comme Crésus, et Grant ne voyait pas en quoi redistribuer une partie de cette richesse serait mal. 

Il considérait aussi qu'il méritait cet argent pour avoir su la boucler alors qu'il connaissait tout des affaires privées du sénateur. 

La nuit venue, le plan se mit en place sans accroc. Après le dîner, le sénateur   Hodges   avait   regagné   sa   chambre   d'hôtel   pour   -   quelle délicate attention ! - passer un coup de fil à sa femme et lui souhaiter bonne nuit. Grant, lui, avait rejoint en voiture une allée sombre à quelques mes de là. Il avait troqué son costume et sa cravate pour un blouson noir quelconque, un T-shirt à capuche et un jean, une tenue qui   le   rendrait   plus   difficile   à   identifier   au   cas   où   quelqu'un   le repérerait rôdant autour de la 1308. Quelques minutes plus tard, sa voiture garée, il avait pénétré dans l'hôtel par la porte de service, pris l'escalier menant à la chambre de Mandy et gravi à la hâte les treize étages.   Tout   ayant   été   planifié   à   la   minute   près,   Mandy   venait d'arriver et l'attendait dans la pièce. Ayant suivi ses instructions, elle avait   apporté   un   petit   caméscope   acheté   dans   un   magasin d'espionnage sur Wells Street. 

Grant avait installé le caméscope, expliqué son fonctionnement en trente secondes à Mandy, et placé l'appareil derrière le téléviseur, qui avait l'avantage d'être situé juste en face du vaste lit. 

—Pourquoi vous portez des gants ? avait demandé Mandy, notant ses mains gantées de cuir noir. 

Rétrospectivement,   Grant   s'était   dit   qu'il   aurait   sans   doute   dû tourner la langue dans sa bouche avant de répondre. 

— Simple mesure de précaution, avait-il dit d'un ton neutre tout en s'assurant que le caméscope n'était pas visible du lit. 

— Comment ça, simple mesure de précaution ? avait insisté Mandy. 

Quand il s'était tourné, il l'avait trouvée les bras croisés, le regard méfiant. 

— Au cas où Hodges ne mordrait pas à l'hameçon et déciderait de me livrer aux flics ? avait-elle enchaîné. 

Pour éviter de laisser des traces de votre implication ? C'est de ce genre de précautions que vous parlez ? 

Ce n’était peut-être pas la plus jolie  escort girl que Grant ait jamais vue, mais ce n'était pas la plus stupide non plus. Malheureusement, il ne disposait pas de beaucoup de temps pour aborder le problème avec doigté. 

— Mandy, nous sommes  sur le point de faire chanter un sénateur. 

Bien sûr que j'assure mes arrières. Et vous devriez en faire autant. 

Cela   dit,   dans   votre   cas,   Hodges   ne   risque   pas   d'ignorer   votre implication.   C'est   vous   qui   le   baisez,   vous   vous   rappelez   ?   Sans oublier que c'est vous qui êtes censée conclure le marché avec lui. 

— C'est marrant, résumé ainsi, on a l'impression que c'est moi qui fais tout le boulot.    Sans oublier,  avait-elle ajouté en l'imitant, que c'est aussi moi qui prends tous les risques. 

Foutues bonnes femmes ! Il aurait dû prévoir qu'elle lui chercherait des noises au dernier moment. 

Grant l'avait saisie par les épaules, brûlant de la secouer comme un prunier. 



—C'était   votre   idée,   Mandy.   Et   elle   est   excellente.   Alors   gardez votre calme et mettons-la à exécution. 

Après quelques instants de réflexion, Mandy avait fini par hocher la tête. 

—Vous avez raison, avait-elle soupiré. Désolée, Grant. Je crois que cette histoire commence à me rendre nerveuse. 

—Vous  ne devriez pas  l'être. Tout  ce que vous avez à faire,  c'est d'appuyer sur le bouton du caméscope quand Hodges frappera à votre porte. Après son départ, éteignez le caméscope. Pour le reste, ce n'est pas   différent   de   ce   que   vous   faites   d'habitude.   J'observerai   votre fenêtre depuis ma voiture dans la rue. Quand vous aurez fini, allumez et   éteignez   la   lumière   trois   fois.   Je   monterai   vous   retrouver, m'assurerai   que   l'enregistrement   a   bien   marché,   et   vous   partirez comme vous le faites d'habitude. 

—

Merci, patron. Autre chose ? demanda-t-elle sur un ton ironique. 

—

Oui. Surpassez-vous. 

Pour se surpasser, elle s’était surpassée ! 

Comme   prévu,   au   signal,   Grant   était   remonté   dans   sa   chambre. 

Mandy   lui   avait   ouvert   et,   sans   attendre,   il   avait   récupéré   le caméscope pour commencer à visionner la cassette en avance rapide. 

De   temps   à   autre,   il   s'arrêtait   sur   une   scène,   veillant   à   garder   le volume très bas. Si le sénateur Hodges risquait bientôt de regretter amèrement   d'avoir   fricoté   avec   Mandy   Robards,   cette   nuit-là   du moins, il avait exprimé avec énergie tout le plaisir que leur relation lui procurait. 

—Alors, on se rince l'œil ? avait lancé Mandy d'une voix traînante tandis qu'elle s'allongeait sur le lit après avoir enfilé un peignoir de l'hôtel. 

—Je   dois   m'assurer   que   la   vidéo   est   correcte   jusqu'à   la   fin,   avait rétorqué Grant. 

En matière de chantage vidéo, tout était dans les détails. Ces fessées en position de levrette valaient à elles seules cinq cent mille dollars cash. 

Grant avait continué de faire défiler les images en mode avance rapide : le sénateur sur le dos, Mandy à cheval sur lui, le lit secoué dans tous les sens - le tout paraissant presque comique à vitesse grand V. A la fin de la bande, il était repassé en mode normal. Maligne, Mandy s'était débrouillée pour que Hodge se retrouve face à l'objectif au   moment   où   il   lui   tendait   des   billets   avant   de   sortir.   Dans   la dernière prise de vues, on la voyait s'approcher du caméscope pour l'éteindre. 

Grant avait sorti la cassette du caméscope pour la tendre à Mandy. 

Elle devait en faire une copie avant de la montrer à Hodges. 

— Bon boulot, avait-il déclaré. 

Un sourire aux lèvres, Mandy s'était levée du lit. 

— Merci, avait-elle répliqué en attrapant  son sac pour y fourrer la cassette. 

S'appuyant contre le bureau, elle l'avait observé un instant. 

— Désolée pour tout à l'heure. J'ai fait ma garce. Ce sont les gants, avait-elle   ajouté   en   indiquant   les   mains   de   Grant.   Ils   m'ont   fait flipper.   Mais   dans   le   fond,   c'est   vous   qui   avez   raison.   C'est   une affaire sérieuse, on n'est jamais trop prudent. Je comprends que vous vouliez assurer vos arrières, et je suis sûre que vous comprendrez que j'en fasse autant. 

Une lueur s'était soudain allumée dans son regard, et Grant s'était aussitôt méfié. 

— Que voulez-vous dire ? 

En guise de réponse, Mandy avait glissé la main dans la poche de son   peignoir.   Spontanément,   Grant  avait  dégainé   son   revolver   du harnais   d'épaule   qui   ne   le   quittait   jamais.   Plus   rapide,   elle   avait brandi un objet argenté... 

Un petit dictaphone. 

À la fois soulagé et contrarié, il avait laissé échapper un soupir. 

— Bon sang, Mandy ! Qu'est-ce que vous fichez avec ce truc ? 

— Comme je vous l'ai dit, moi aussi, j'assure mes arrières. 

Elle pressa le bouton de la machine, et régla le volume juste assez fort pour que Grant entende distinctement. 

—  Vous   avez   raison.   Désolée,   Grant.   Je   crois   que   cette   histoire commence à me rendre nerveuse. 

—  Vous ne devriez pas l'être. Tout ce que vous avez à faire, c'est d'appuyer sur le bouton du caméscope quand Hodges frappera à votre porte. Après son départ, éteignez le caméscope. Pour le reste, ce n'est pas différent de ce que vous faites d'habitude. J'observerai votre fenêtre depuis ma voiture dans la rue. Quand vous aurez fini, allumez et éteignez la lumière trois fois. Je monterai vous retrouver, m'assurerai   que   l'enregistrement  a   bien   marché,   et  vous   partirez comme vous le faites d'habitude. 

—  Merci, patron. Autre chose ? 

— Oui. Surpassez-vous. 

Mandy avait éteint la machine, un sourire suffisant aux lèvres. 

— Ce   magasin   d'espionnage   sur   Wells   Street,   où   vous   m'avez envoyée, est une véritable caverne d'Ali Baba, avait-elle commenté. 

Ils font des appareils étonnamment discrets de nos jours ! Quand vous êtes monté, un peu plus tôt, je l'avais dans la poche, et vous n'y avez vu que du feu. 

— Rappelez-moi   de  vous   fouiller   la   prochaine   fois,   avait   rétorqué Grant, sarcastique. Et le but de cet enregistrement, Mandy ? 

— Je veux renégocier les termes de notre arrangement. 

— Vous pensez mériter plus que la moitié ? 

— Je pense mériter tout. 

— Bordel ! Qu'est-ce qui vous fait croire que je vais accepter ça ? 

— Si   vous   refusez,   je   refile   la   cassette   à   Hodges,   et   je   vous   fais porter le chapeau. 

— Comme s'il allait avaler ça. 

—

Vous n'imaginez pas tout ce qu'un homme est prêt à avaler quand il pense avec sa queue. Du reste, la question ne se pose pas puisque tout est là-dedans, ajouta-t-elle en agitant le dictaphone. Dans cet extrait, on a vraiment l'impression que l'idée vient de vous - et que vous tentez de me convaincre de vous suivre. C'est d'ailleurs ce que j'ai prévu de dire à Hodges. Et à la police. 

Grant aurait dû être nerveux. Paniquer même. Or il n'avait éprouvé qu'une colère froide tandis qu'un calme étrange s'emparait de lui. 

— Je ne renonce pas à ma moitié, avait-il déclaré. 

Mandy s'était autorisé un rire méprisant. 

— Votre   moitié   !   Comme   si   vous   méritiez   ne   serait-ce   que   le dixième du pactole. C'est moi qui ai tout manigancé. C'est moi qui me   suis   coltiné   tout   le   boulot.   Je   n'ai   besoin   de   vous   que   pour empêcher Hodges d’aller trouver les flics. Et vous ferez ce qui a été prévu si vous ne voulez pas passer les vingt prochaines années en taule pour avoir fait chanter un fonctionnaire fédéral. Parce que si je coule,   croyez-moi,   vous   coulerez   aussi.   Désolée,   Grant,   avait-elle conclu. Mais, comme on l'a dit, il s'agit d'un coup unique. Il faut donc que j'en tire le meilleur parti. 

Elle était si fière d'elle. Si satisfaite et si confiante. 

Trop confiante. 

Son revolver encore pointé sur elle, Grant n'avait eu qu'une seule pensée : pas question de se faire rouler dans la farine par une fichue prostituée. 

Mandy avait remis le dictaphone dans sa poche. 

— Rangez-moi   ce   revolver,   Grant,   avait-elle   dit   en   regardant   ses mains gantées de cuir sans la moindre inquiétude. Nous savons tous deux que vous n'allez pas me tirer dessus. 

Elle avait pivoté sur ses talons et s'était dirigée vers à salle de bains. 

Grant avait rengainé son arme. 

— C'est vrai, je ne vais pas vous tirer dessus. 

Sans  crier gare,   il  s'était  rué  sur  elle  -  elle   n'avait  rien   vu  venir 

-l'avait attrapée par le cou et jetée sur le lit, si violemment que celui-ci avait heurté le mur. Avant qu'elle ait le temps de crier, il était sur elle. Le lit avait heurté de nouveau la cloison quand il l'avait clouée sur le matelas. 

— Tu t'es trompée de pigeon, avait-il sifflé en plaquant la main sur sa bouche. Tu vas voir qui commande, sale garce. 

Mandy avait écarquillé les yeux - son accès de rage avait fini par lui inspirer peur et respect - puis elle avait tenté de se débattre. Grant avait alors agrippé un oreiller et le lui avait pressé sur le visage. 

Agitant les bras dans le vide, elle avait cherché à lui griffer la figure tout   en   se   cambrant   pour   tenter   de   le   désarçonner.   Elle   n'avait probablement  pas l'habitude  qu'on la chevauche ainsi au lit,  avait pensé Grant. 

Il avait maintenu l'oreiller en place à l'aide de son torse le temps de lui coincer les poignets sous ses genoux. 

Elle s'était débattue de plus belle. 

Grant était resté un long moment dans cette position. La panique de la jeune femme et le pouvoir qu'il détenait sur elle s'étaient révélés étrangement enivrants. Il allait retirer l'oreiller, lorsqu'il s'était ravisé. 

Cette garce était tellement stupide qu'elle ne plierait pas devant lui. 

Pas vraiment en tout cas. Jamais il n'aurait dû lui faire confiance. Il se serait giflé pour avoir été aussi naïf ! Désormais, quoi qu'elle dise, quelles que soient les promesses qu'elle fasse, il serait impossible de la   croire.   Ils   avaient   eu   beau   monter   le   coup   ensemble,   il   ne toucherait pas un putain de  cent ; pire, il était maintenant à sa merci. 

D'accord, il pouvait toujours lui reprendre le dictaphone, mais qu'est-ce   qui   lui   garantirait   qu'elle   la   bouclerait   ?   Elle   demeurerait   une menace. Et même s'il parvenait à la convaincre de partir, il passerait le restant de ses jours hanté par la peur qu'elle ne refasse surface pour lui demander des comptes. 

Pas question qu'elle ait un tel pouvoir sur lui. Ils étaient censés être partenaires, mais maintenant que la donne avait changé, c'était lui ou elle. Il ne voyait pas d'autre solution. 

Du coup, il avait laissé l'oreiller en place. 

Ç'avait été plus long qu'il ne s'y attendait. Les gesticulations de Mandy avaient perdu en force, mais elles avaient duré encore un moment. Et ce ne fut que deux bonnes minutes après qu'elle eut cessé de bouger que Grant avait enfin osé soulever l'oreiller. 

Elle   avait   les   yeux   grands   ouverts   et   le   regard   vide.   Devant   le spectacle   de   ce   corps   inerte,   Grant   avait   été   surpris   de   ne   pas ressentir   grand-chose.   Ni  remords   ni...   rien.   L'ancien   marine   qu'il était n'avait encore jamais tué personne, et il avait toujours pensé que ce serait un sacré truc. 

Apparemment, il s'était trompé. 

Grant s'était redressé, avait repoussé une mèche de son front. Puis il était   descendu   du   lit.   Il   devait   se   tirer   d'ici,   et   vite.   L'esprit   en déroute,   un   flot   d'adrénaline   l'avait   submergé,   et  il   lui   avait   fallu quelques secondes pour se ressaisir. Il avait besoin d'un plan, et fut étonné de la vitesse à laquelle il réussit à en concevoir un. 

Le sénateur. 

Ses   empreintes   étaient   partout   dans   la   chambre.   Le   service d'hôtesses avait à coup sûr un fichier sur lequel figurait le nom du client qui passait la soirée avec Mandy. Et s'il laissait le caméscope avec la cassette montrant le sénateur en pleine partie de jambes en 1’air, les autorités auraient alors un mobile.  Un crime  passionnel, concluraient-elles. Mandv avait tenté de faire chanter le sénateur, qui, cédant à la panique, l’avait tuée. 

Ça devrait faire l'affaire, s'était dit Grant. Il le fallait, car il n'avait pas   vraiment   le   choix.   Quand   on   se   retrouvait   coincé   dans   une chambre d'hôtel avec le corps d'une prostituée, les scénarios étaient limités. Plan A : se casser le plus vite possible. Bonus Plan B: faire porter le chapeau à quelqu'un d'autre. 

Il avait récupéré le dictaphone dans la poche du peignoir de Mandy, l'avait glissé dans la poche arrière de son jean. Il avait ensuite replacé le  caméscope  derrière  le  téléviseur,  et s'était  rué  vers  la  porte  en rabattant sa capuche sur sa tête. 

Au cas où. 

Et maintenant, il fallait qu'il achève ce qu'il avait commencé. 

Grant   poussa   la   bouteille   de   bière   vide   sur   le   côté,   sortit   son portefeuille  et ajouta quelques billets à l'argent que Driscoll avait laissé. En sortant du bar, il remonta le col de son manteau pour se protéger   du   vent   froid   qui  provenait   du   lac.   Un   métro   vrombit   à quelque distance de là. 

Driscoll lui avait demandé de découvrir ce que le FBI cachait. Qu'à cela ne tienne ! C'était exactement ce qu'il avait l'intention de faire. 

Dégoter   l'info   ne   s'annonçait   pas   facile.   Jack   Pallas   pouvait   se révéler un problème potentiel - si les histoires qu'on racontait à son sujet étaient un tant soit peu vraies - mais il avait aussi quelques ennemis redoutables, et Grant avait le sentiment qu'il pourrait en tirer parti. 

De toute évidence, le FBI détenait quelque chose. Et même si ce n'était   pas   suffisant   pour   les   orienter   dans   sa   direction   -   pour   le moment - mieux valait éviter de prendre des risques. Dès qu'il aurait trouvé ce qu'ils cachaient, il ferait le ménage. Pendant presque quinze ans,   il   avait   couvert   les   secrets   et   les   mensonges   des   autres.   Ici encore, il ferait montre de la même précision objective. Cette fois-ci, il ne pouvait se permettre la moindre erreur. À partir de maintenant, c'était lui le maître du jeu. 

Et il était prêt à tout pour le rester. 
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Le mercredi après-midi suivant, tandis qu'elle se rendait au tribunal pour   une   audience   préliminaire,   Cameron   aurait   presque   pu   se convaincre que sa vie avait repris son cours normal. Presque. 

Heureusement,   la   protection   rapprochée   s'était   révélée   moins envahissante   qu'elle   ne   le   craignait.   Elle   n'avait   que   très   peu   de contacts avec les officiers de l'équipe de jour chargés de sa protection. 

Ils se garaient à 6 heures du matin devant chez elle, alors qu'elle dormait encore, la saluaient d'un signe de la tête quand elle quittait l'allée en voiture pour se rendre au travail, la suivaient jusqu'à son bureau, et se tournaient pour ainsi dire les pouces jusqu'à ce que l'équipe de nuit prenne la relève, à 18 heures. Cette semaine-là, elle avait plusieurs comparutions au tribunal, mais comme les cours du district nord de l'Illinois et la 7e  cour d'appel régionale des États-Unis se trouvaient dans   le   même   bâtiment   que   les   bureaux   du   procureur,   les   agents n'avaient   pas   eu   à   l'accompagner.   Protéger   une   personne   qui travaillait dans l'immeuble le plus sûr de la ville était plutôt pépère comme mission, songea-t-elle. Peut-être que le lendemain, elle ferait une folie et irait se chercher en courant un café au Starbucks du coin, histoire de leur permettre de se dérouiller les muscles. 

Avec les hommes de l'équipe de nuit, c'était une autre histoire. Le premier soir, ils avaient pris la peine de se présenter, et Cameron s'était vite prise d'une sorte de sympathie pour les agents Kamin et Phelps,   malgré   le   caractère   étrange   de   la   situation.   Ces   derniers avaient établi une espèce de routine : ils la suivaient en voiture jusque chez elle, faisaient un tour à l'intérieur de la maison pour s'assurer que tout était en ordre, attendaient dans leur voiture banalisée pendant qu'elle enfilait sa tenue de sport, puis l'accompagnaient à pied jusqu'à la salle de gym, trois pâtés de maisons plus loin. Certes, c'était un peu bizarre de s'entraîner sur un tapis de course sous le regard de deux officiers installés au bar à jus de fruits. Mais se rappelant que, sans eux,   on   risquait   de   l'assassiner,   elle   avait   trouvé   plus   facile   de s'accommoder de leur présence. 



Elle n'avait cessé de se repasser mentalement l'instant où elle avait vu le tueur quitter la chambre 1 308. Et plus elle y pensait, plus elle était persuadée qu'il était impossible qu'il ait su qu'elle l'observait. Il n'avait pas jeté un seul coup d'œil en direction de sa porte, et rien dans son comportement n'avait suggéré qu'il la soupçonnait d'être là. 

Cela dit, elle ne tenait pas à ce qu'on lui prouve qu'elle se trompait. 

En règle générale, lorsqu'il s'agissait de lien éventuel entre elle et un homme qui étouffait les femmes avec des oreillers, jouer la carte de la prudence excessive lui semblait une bonne idée. Et en attendant qu'ils aient   arrêté   l'homme   en   question,   elle   était   plus   qu'heureuse   de bénéficier de la protection du FBI et de la police. 

Comme prévu, l'audience préliminaire se passa sans accroc. C'était sa première réapparition à la cour depuis sa victoire au procès de la semaine   passée.   Elle   était   contente   de   retrouver   le   tribunal,   sinon l'affaire qui l'y amenait. Le prévenu était un flic du bureau du shérif du comté de Cook soupçonné d'avoir assisté des trafiquants de drogue dans douze transactions orchestrées par le FBI. 

Cameron ne prenait aucun plaisir à traduire en justice un officier de police. Elle avait pourtant insisté pour se charger du dossier. S'il y avait une chose qui la choquait davantage qu'un criminel lambda, c'était un criminel en uniforme. Le prévenu déshonorait la profession de   son   défunt   père   et,   pour   cette   raison,   elle   n'éprouvait   pas   la moindre sympathie à son endroit. L'affaire n'allait certes pas la rendre très populaire du côté du bureau du shérif, mais elle assumait. Si elle choisissait   ses   affaires   uniquement   pour   faire   grimper   sa   cote   de popularité, elle ne vaudrait pas mieux que Silas. 

— D'autres questions, maître ? 

Cameron se leva pour s'adresser au juge. 

— Oui, Votre Honneur. 

Elle s'approcha de la barre des témoins où se tenait l’agent Trask. 

C'était son dernier témoin, et elle sentait que le juge était pressé d'en finir. 

—Agent Trask, durant le contre-interrogatoire, l’avocat de la partie adverse vous a interrogé sur vos relations avec le prévenu alors que vous travailliez sous couverture. Lors de vos conversations avec le prévenu, vous a-t-il ouvertement spécifié qu'il se chargerait d'assurer votre sécurité pendant les transactions ? 

L'agent du FBI acquiesça. 

—Notre arrangement était on ne peut plus clair. Je payais le prévenu cinq   mille   dollars,   en   échange,   il   s'engageait   à   faire   le   guet   afin d'intervenir   au   cas   où   d'autres   policiers   tenteraient   d'interférer pendant la transaction. 

—Se peut-il que le prévenu ait ignoré que les produits que vous étiez censé échanger étaient des stupéfiants ? demanda Cameron. 

L'agent Trask secoua la tête. 

—Non. Avant chaque transaction, le prévenu portait son arme, et je discutais   avec   lui   de   la   quantité   exacte   de   cocaïne   et   d'héroïne transportée. Mon coéquipier arrivait alors sur les lieux, feignant d'être l'acheteur, et le prévenu m'aidait à transporter les sacs de drogue jusqu'à la voiture. Une nuit, il s'est moqué de mon coéquipier et de moi   parce   que   nous   avions   choisi   un   parking   de   fast-food   pour effectuer   la   transaction.   Il   nous   a   expliqué   que   c'était   le   lieu   de prédilection des trafiquants et donc de la police. Il a ensuite déclaré que le meilleur endroit pour le trafic de drogue demeurait les gares ferroviaires. 

— Objection ! protesta l'avocat de la partie adverse. Cette réponse constitue   un   ouï-dire,   nous   demandons   qu'elle   ne   soit   pas   prise compte. 

Cameron se tourna vers le juge. 

—C'est une audience préliminaire, Votre Honneur. 

—Objection rejetée. 

Cameron   conclut   son   interrogatoire   et   se   rassit   à   la   table   du procureur. Comme le bureau du procureur était en sous-effectif et submergé de travail, et comme c'était l'audience préliminaire d'une affaire qu'elle considérait comme virtuellement évidente, elle était seule ce jour-là. 

Le juge s'adressa à l'avocat de la défense. 

— Des questions, maître ? 

— Non, Votre Honneur. 

L'agent Trask quitta la barre des témoins. Puis, alors qu'il passait devant Cameron, une chose étrange se produisit. 



Il la salua poliment d'un léger hochement de tête. 

Cameron cligna des yeux, se demandant si elle n'avait pas rêvé. Ou s'il ne s'agissait pas d'un tic nerveux qu'elle n'avait pas remarqué auparavant. Pas une seule fois, au cours des trois dernières années, un agent du FBI ne lui aurait donné l'heure une fois qu'il avait quitté la barre des témoins, alors la saluer... Apparemment, maintenant que Jack était de retour parmi eux, ils avaient décidé de lui «pardonner» 

ses crimes supposés. 

— Maître ? fit le juge. 

Elle se leva. 

— Je n'ai pas d'autre témoin, Votre Honneur. 

Le juge rendit sa décision. 

— À   la   lumière   du   témoignage   entendu   aujourd'hui,   et   de l'attestation écrite sous serment du FBI que le gouvernement nous a soumise au moment du dépôt de la plainte, je déclare qu'il y a là motif à engager des poursuites. Le procès est fixé au 15 décembre à 10 heures. 

Tandis que le juge quittait la salle, l'avocat de la défense murmura quelques   mots   à   l'oreille   de   l'accusé   avant   de   se   diriger   vers Cameron. 

—Nous aimerions négocier un accord, annonça-t-il. 

Cameron l'avait senti venir, mais n'était pas intéressée. 

—Navrée, Dan. Vous pouvez tirer un trait dessus. 

— Il y avait d'autres officiers du bureau du shérif du comté de Cook qui   avaient   exactement   le   même   genre   d'arrangement   avec   des trafiquants de drogue. Mon client peut vous donner des noms. 

— Alvarez me les a déjà fournis, fit-elle, faisant référence à un autre prévenu,   un   civil   qui   se   chargeait   également   de   protéger   les prétendus échanges de drogues orchestrés par le FBI. 

— Mais Alvarez n'a pas assisté à la rencontre du 4 juin, argumenta Dan. 

Cameron boucla sa serviette. 

— Si cette rencontre du 4 juin m'intéressait vraiment, ce serait à vous que j'aurais proposé un arrangement et non aux avocats d'Alvarez. 

— Voyons, Cameron, insista Dan en baissant la voix, donnez-moi quelque chose - n'importe quoi - que je puisse le dire à mon client. 



— Très bien. Dites-lui que je ne négocie pas avec les flics pourris. 

Dan la traita de garce avant de s'éloigner, entraînant son client avec lui. 

Cameron haussa les épaules et les suivit du regard. 

Le tribunal lui avait manqué. 

Plus tard cet après-midi-là, Cameron passa deux heures dans son bureau à répondre à des appels. À 18 h 30, elle s'en tint là et remballa ses affaires.  Décidément,  les journées étaient trop courtes. Surtout celle-ci. 

Une fois que les officiers Phelps et Kamin lui eurent donné le feu vert, elle se prépara pour son rendez-vous avec « Max le banquier spécialiste   en   placements   rencontré   sur   l'escalier   roulant   de Bloomingdale   ».   Les   flics   avaient   paru   tout   émoustillés   par   son histoire. Quelques semaines plus tôt, elle avait profité de sa pause déjeuner pour aller s'acheter des chaussures. Alors qu'elle était sur l'escalier roulant, son téléphone avait vibré pour signaler un message. 

Il   s'agissait   d'une   notification   du   tribunal   au   sujet   d'une   décision qu'elle   attendait.   Une   fois   en   bas,   elle   s'était   arrêtée   pour   lire   le verdict. Quand elle avait eu terminé, oubliant où elle se trouvait, elle avait   fait   un   pas   de   côté   à   l'instant   où   un   homme   descendait   de l'escalier. Il l'avait heurtée de plein fouet, et son sac à main et sa boîte à chaussures avaient valdingué. 

—Oh ! Je suis désolée, s'était-elle écriée en s'efforçant de retrouver son équilibre. Je ne regardais pas. 

C'est alors qu'elle avait posé les yeux sur le canon qui se tenait devant elle. Il n'était pas seulement grand, mais aussi blond, bronzé, et à tomber. D'accord, là, elle regardait. 

Elle avait souri timidement. 

— Bonjour. 

— Je crois que vous avez laissé tomber quelque chose, avait-il dit. 

Et   il   s'était   baissé   pour   ramasser   son   sac   à   main   et   sa   boîte   à chaussures. Cameron aurait juré sentir une petite brise sur ses joues tant   elle   papillotait   des   cils.   Quel   gentleman   !   Et   Dieu   qu'il   était élégant dans son costume bleu marine - un modèle onéreux à en juger par la coupe. 



La boîte à chaussures s'était ouverte laissant apparaître l'une de ses Miu Miu, à talons de dix centimètres et brides argentées. 

— Jolies   chaussures,   avait   commenté   le   dieu   au   teint   doré   en   lui tendant ses possessions. C'est pour une occasion particulière ? avait-il ajouté en haussant un sourcil. 

— Le mariage de ma meilleure amie, avait répondu Cameron. Je suis sa   demoiselle   d'honneur.   Elle   m'a   dit   que   je   pouvais   porter   les chaussures de mon choix, dès lors qu'elles étaient argent, mais je ne suis plus si sure de moi soudain. J'espère qu'elle approuvera. 

Le dieu au teint doré avait souri. 

— Je ne saurais dire pour la mariée, mais je peux vous garantir que votre cavalier approuvera votre choix. 

— Mon   cavalier...   eh   bien,   disons   que   rien   n'est   encore   sûr   de   ce côté-là. 

— Dans ce cas, je m'appelle Max, avait-il répliqué en lui tendant la main. 

Cinq minutes plus tard, il s'éloignait avec le numéro de portable de Cameron en poche. 

— Et comment se serait-il appelé si tu avais déjà eu un cavalier pour le mariage ? l'avait taquinée Collin quand elle l'avait appelé dans la soirée. 

Elle lui avait raccroché au nez pour appeler Amy aussi sec. 

— Dix   centimètres   de   talons   ?   Tu   es   sûre   que   tu   pourras   marcher jusqu'à l'autel avec ces chaussures- là ? s'était inquiété son amie. 

— Vous n'avez rien compris à cette histoire, vous autres, avait fait remarquer Cameron. 

—

Tu comptes l'amener au mariage ? 

— Figure-toi que, bien que notre conversation ait duré six minutes, j'ai comme qui dirait oublié de le lui demander. 

— Oui,   bien   sûr,   avait   dit   Amy.   Mais   dans   l'hypothèse   où   il t'accompagnerait   au   mariage,   avait-elle   repris   après   un   silence, penses-tu qu'il soit plutôt viande ou poisson ? Parce que je suis plus ou   moins   censée   indiquer   au   traiteur   le   nombre   d'invités   d'ici vendredi. 

Comme   si   Cameron   ne   se   sentait   pas   déjà   suffisamment   sous pression dans sa recherche d'un cavalier pour la cérémonie, voilà que son   célibat   risquait   de   mettre   en   péril   l'organisation   du   Mariage Parfait de l'Année ! 

— Pourrions-nous en reparler plus tard, Amy ? Avait-elle demandé. 

Mais trois semaines s'étaient écoulées, et elle n'avait toujours pas donné de réponse à son amie. Et pas seulement sur la question steak contre saumon. Bien qu'elle soit sortie plusieurs fois avec Max, elle hésitait encore à lui proposer de l'accompagner au mariage. S'il avait eu lieu à Chicago, elle ne se serait pas pris tant la tête. Mais là, elle se tâtait : avait-elle vraiment envie de passer tout un week-end avec lui dans le Michigan ? De partager la même chambre d'hôtel ? Certes, avec un tel homme à son bras lors de la cérémonie, elle ferait fureur - 

un facteur à ne pas négliger - mais elle tiquait sur son caractère, qui s'avérait différent de ce qu'elle avait escompté. 

Au début, elle avait cru que, s'il avait été si prompt à lui demander son numéro de téléphone, c'était parce qu'il était très sûr de lui. Elle se rendait compte maintenant que c'était parce qu'il était pressé. Cet homme-là était un bourreau de travail ; il mangeait, dormait, vivait pour   son   boulot.   Cameron   comprenait   qu'on   s'implique   dans   sa carrière - elle se rangeait dans la même catégorie - mais depuis trois semaines qu'ils se fréquentaient, Max avait déjà dû reporter deux de leurs rendez-vous. D'accord, il s'était excusé, mais ça n'augurait rien de bon. 

Ce soir, elle prendrait une décision. Une célibataire de trente ans n'avait pas le temps de jouer à ce genre de petits jeux. Soit les choses avançaient avec Max, soit elle passait à autre chose. 

À chaque jour suffit sa peine. Elle éteignit son ordinateur et prépara sa serviette. Elle venait d'attraper son manteau et s'apprêtait à quitter son bureau quand le téléphone sonna. Voyant qu'il s'agissait de Silas, elle   hésita   à   décrocher.   Cependant,   son   bureau   étant   à   angle   du couloir, il savait sans doute qu'elle était encore là. 

Elle saisit le combiné. 

— Allô, Silas... à une minute près vous m'auriez manquée. J'étais sur le point de partir. 

— Parfait. Arrêtez-vous donc à mon bureau en passant. 

Sur ce, il raccrocha. 



Cameron   fixa   le   combiné.   Silas   et   elle   avaient   toujours   des conversations charmantes. 

Ce qui était en partie sa faute, supposait-elle. Car elle n'avait jamais avalé le coup de l'affaire Martino. Il lui avait fait porter le chapeau et, d'après ce qu'elle avait pu constater, ce n'était pas la première fois qu'il ait recours à ce subterfuge, ni la dernière. Ces trois dernières années, elle avait remarqué à plusieurs reprises qu'il s'arrangeait pour que ses adjoints endossent la responsabilité  de ses échecs tout en veillant à récolter tous les lauriers. 

La   plupart   des   adjoints   acceptaient   sans   broncher,   partant   du principe   que   telle   était   la   politique   du   bureau   du   procureur.   Et, jusqu'à un certain point, Cameron comprenait pourquoi. Comme elle, beaucoup de ses collègues avaient travaillé dans de grands cabinets avant   de   rejoindre   le   bureau   du   procureur.   Ils   connaissaient   la musique : les magistrats en haut de la chaîne alimentaire étaient sous les feux de la rampe, tandis que leurs sous-fifres faisaient le sale boulot   dans   l'espoir   d'atteindre   un   jour   le   sommet,   où   ils   se comporteraient à leur tour exactement de la même façon. Le cercle vicieux du milieu juridique. 

De toute façon, on ne pouvait pas faire grand-chose contre Silas. Il avait le bras long. La constitution d'un réseau de contacts puissants était sa spécialité d'autant qu'il ne plaidait plus; c'était du reste ainsi qu'il  était   arrivé   là   où  il  était.   Et  comme   les  procureurs   fédéraux étaient nommés par le Président lui- même, Cameron et ses collègues du district nord de l'Illinois savaient qu'ils devraient subir Silas au moins jusqu'aux prochaines élections. 

Cameron ne se laissait pas faire pour autant. Loin s'en fallait. Leurs rapports avaient beaucoup changé en trois ans. Elle n'était plus une adjointe débutante. En fait, c'était elle qui avait le plus grand nombre de   dossiers   à   traiter,   et   elle   jonglait   avec   près   de   soixante-quinze affaires   en   même   temps.   Et   sur   les   cent   trente   procureurs   de   la division criminelle du nord de l'Illinois, c'était elle qui affichait le meilleur   taux   de   réussite   aux   procès.   Ce   qui  la   rendait   sacrément indispensable   au   sein   du   bureau   et   lui   donnait   beaucoup   plus   de poids. Pour cette raison, il existait une sorte d'accord tacite entre Silas et elle. Tant qu'elle gagnait ses procès et qu'il pouvait briller à travers ses victoires, il lui ficherait la paix. C'est ainsi qu'ils avaient réussi à créer une relation de travail tolérable. 

Mais celle-ci n'en demeurait pas moins délicate. Silas exigeait de ses   assistants   une   loyauté   totale   -   du   moins   en   apparence   -   or, Cameron   avait   constamment   le   sentiment   de   devoir   être   sur   ses gardes en sa présence. Car même si elle avait accepté d'endosser le blâme dans l'affaire Martino, Silas savait que cela ne lui avait pas plu et l'avait à l'œil depuis. 

Du coup, mieux valait qu'il ignore le coup de pouce qu'elle avait donné à Jack trois ans plus tôt. 

Silas avait remué ciel et terre au ministère de la Justice afin de faire renvoyer   Jack   pour   propos   diffamatoires.   Davantage,   soupçonnait Cameron,   pour   détourner   l'attention   de   sa   décision   de   ne   pas poursuivre Martino que parce qu'il se souciait d'elle. 

Ce   que   Silas   ignorait,   c'est   que   Cameron   avait   un   contact   au ministère de la Justice - un vieux copain de la fac de droit - et qu'elle avait   fait   jouer   ses   relations   pour   commuer   le   renvoi   de   Jack   en simple mutation. Pour mettre tous les atouts de son côté, elle s'était rendue au bureau de Davis un matin, peu après le commentaire de Jack à la télé. C'était risqué, elle le savait, mais Davis s'était battu bec et ongles pour Jack, et son instinct lui soufflait qu'elle pouvait lui faire confiance. Elle lui avait expliqué que Silas penchait pour un renvoi pur et simple, et lui avait transmis le nom de son contact au ministère.   En   s'y   mettant   à   deux,   i1s   avaient   plus   de   chances   de réussir que seuls chacun de leur côté, avait-elle argumenté. Puis elle lui avait demandé de ne jamais divulguer le but de sa visite. 

— Pourquoi   faites-vous   cela   ?   avait   demandé   Davis   comme   elle s'apprêtait à prendre congé. Après ce que Jack a dit, j'aurais cru que son renvoi vous réjouirait. 

La réponse tombait sous le sens. C'était une question de principe. 

Elle avait beau en vouloir à Jack, quand il s'agissait de son travail, elle mettait les différends personnels de côté. Même dans ce cas-là. 

Contrairement à Silas, et aux huiles du ministère, elle avait épluché le dossier Martino. Quand on savait ce que Jack avait enduré aux mains des hommes du caïd, on ne pouvait qu'éprouver le plus total respect pour son intégrité et son dévouement. S'il avait encore du chemin à faire pour améliorer ses manières, il demeurait un agent exceptionnel. 

—Vous voulez que Jack se fasse virer ? avait-elle demandé à Davis en guise de réponse. 

—Bien sûr que non. C'est probablement notre meilleur agent ! 

— En effet, avait-elle conclu en ouvrant la porte. 

Elle était sortie du bureau. Jack se tenait de l'autre côté du couloir. Il l'avait dévisagée. 

Un instant, elle avait paniqué - personne n'était censé savoir qu'elle était   là.   Puis   elle   s'était   ressaisie,   avait   affiché   une   expression indifférente, et s'était éloignée sans un mot. 

Elle devinait aisément ce qui s'était ensuite passé dans la tête de Jack. Il avait dû croire qu'elle était venue se plaindre auprès de Davis, qu'elle était à l'origine de sa mutation. Malheureusement, elle ne pouvait   pas   rétablir   la   vérité.   Si   jamais   Silas   apprenait   qu'elle   l'avait court-circuité pour défendre Jack, il le prendrait comme une attaque personnelle, un acte irrévérencieux. Il la renverrait. Alors, elle avait pris sur elle : Jack penserait d'elle ce que bon lui semblerait. 

De toute façon, il pensait déjà pis que pendre d'elle, cela ne ferait donc pas une grande différence. 

Cameron   frappa   à   la   porte   du   bureau   de   Silas.   Il   lui   fit   signe d'entrer. 

— Cameron, asseyez-vous. 

Elle pénétra dans le bureau, une vaste pièce richement décorée, et prit un siège en face de Silas. 

—Je suis désolée de devoir faire court, mais j'ai rendez-vous dans moins d'une heure et je dois passer chez moi avant. 

—Ce   ne   sera   pas   long,   assura-t-il.   Je   voulais   juste   m'assurer   que vous alliez bien, après l'épreuve du week-end dernier. 

Bien   que   son   ton   fût   poli,   son   regard   trahissait   un   soupçon d'agacement, voire de colère. 

Cameron,   qui   ignorait   ce   qu'il   savait   exactement,   répondit   avec circonspection. 

—Je vais bien, je vous remercie. 



— Inutile   d'être   sur   vos   gardes,   Cameron   -   je   suis   au   courant   de l'enquête Robards. Le directeur du FBI m'a appelé de Washington D.C. cet après-midi pour me  remercier de notre coopération dans cette affaire. Évidemment, je n'avais pas la moindre idée de ce dont il me parlait. Il supposait, j'imagine, que j'étais au courant qu'une de mes adjointes avait été témoin d'un crime impliquant un sénateur, et qu'elle a été placée sous protection rapprochée. À sa place, j'aurais fait la même supposition. 

Puisqu'on avait vendu la mèche, il ne restait plus à Cameron qu'à essayer d'arranger les choses. Silas avait dû être furieux que le chef du FBI le prenne au dépourvu. 

— Désolée de vous avoir mis dans une position embarrassante vis-à-vis de Godfrey, dit-elle. Les agents du FBI responsables de l'enquête m'ont interdit d'en parler à quiconque. 

—Je   comprends   que   l'affaire   soit   confidentielle.   Mais   je   dois   être averti lorsque l'une de mes ad jointes reçoit des menaces. 

—Si j'en recevais, vous en seriez informé. Jusqu'ici, il s'agit d'une simple mesure de précaution, expliqua Cameron, incapable de dire si ses propos le calmaient ou pas. J'ignore si le directeur vous a fait part de   cette   information,   mais   c'est   Jack   Pallas   qui   dirige   l'enquête, ajouta-t-elle en guise de digression censée le distraire du sujet. 

—Pallas est de retour à Chicago ? s'exclama Silas en arrondissant les veux de surprise. Depuis quand ? 

—

Peu de temps, je crois, répondit-elle en haussant les épaules. 

L'important selon elle, c'était qu'il était bel et bien de retour, et se retrouvait - du moins temporairement - de nouveau mêlé à sa vie. 

—

À quoi pensez-vous ? 

Jack se frotta le visage et jeta un coup d'œil à Wilkins, de l'autre côté du bureau. 

—

Qu'on ne me parle plus jamais d'avocat. Voilà ce que je pense ! 

Comme   prévu,   les   films   des   caméras   de   surveillance   de   l'hôtel n'avaient   rien   donné.   Ils   s'occupaient   à   présent   d'interroger   le sénateur   Hodges   et   son   personnel.   Naturellement,   son   équipe d'avocats   ne   leur   avait   pas   facilité   la   tâche.   Mais   ils   avaient néanmoins   réussi   à   obtenir   quelques   informations   :   plusieurs employés avaient admis savoir qu'il fréquentait des  escort girls.  Une poignée   d'entre   eux   avaient   même   avoué   avoir   entendu   parler   de Mandy Robards. 

Ils   avaient   commencé   par   interroger   Alex   Driscoll,   le   chef   de cabinet du sénateur, et Grant Lombard, son garde du corps personnel. 

Tous   deux   avaient   prétendu   être   chez   eux,   au   lit,   au   moment   du meurtre. Aucun élément ne venait ni confirmer ni infirmer leurs allé-gations. Les deux hommes avaient eu connaissance de la liaison du sénateur avec Mandy Robards. En fait, ils savaient que leur patron avait prévu de la voir la nuit du meurtre. Lombard avait contacté l'agence d'hôtesses (Hodges avait reconnu demander à son garde du corps de lui rendre ce genre de service « de temps en temps»), et Driscoll   avait   accompagné   le   sénateur   au   dîner   caritatif   au   cours duquel ce dernier lui avait fait part de son intention de voir la jeune femme cette nuit-là. 

Ni Driscoll ni Lombard ne s'étaient montrés vraiment disposés à aborder le sujet de la relation que Hodges entretenait avec Robards, mais vu leurs postes respectifs, cela n'avait rien d'étonnant. Et même s'ils n'avaient pas d'alibi solide (Driscoll, divorcé, vivait seul ; quant à Lombard,   il   ne   s'était   jamais   marié),   cela   n'avait   non   plus   rien d'anormal.   Cependant,   les   deux   hommes   correspondaient   à   la description faite par Cameron de l'homme qu'elle avait vu quitter la 1308. 

C'était peu, certes, mais suffisant pour creuser davantage dans cette direction. 

— Procurez-vous les relevés des appels téléphoniques de Driscoll et de Lombard, et comparez-les aux numéros relevés sur le téléphone de Mandy   Robards,   dit   Jack   à   Wilkins.   Il   faudra   aussi  vérifier   leurs relevés de comptes des deux dernières années, histoire de voir si on trouve   quelque   chose   d'inhabituel.   Entre-temps,   nous   allons commencer à éplucher la liste des ennemis potentiels de Hodges. 

Wilkins acquiesça comme le téléphone sonnait. L'appel provenait de la sécurité, Jack décrocha. 

— Pallas à l'appareil. 



— Les officiers Kamin et Phelps, des services de police de Chicago, demandent à vous voir. Ils disent avoir un message de l'inspecteur Slonsky, expliqua le garde chargé de la sécurité. 

— Merci. Envoyez-les-moi. 

Jack raccrocha. 

— Kamin et Phelps arrivent, annonça-t-il à Wilkins. Ce ne sont pas les   types   chargés   de   la   protection   de   Cameron   ?   ajouta-t-il   en fronçant les sourcils. 

Wilkins consulta sa montre. 

— C'est l'équipe de nuit, me semble-t-il. 

— Dans ce cas, que font-ils ici ? 

— Vous   allez   pouvoir   le   leur   demander,   répliqua   Wilkins,   qui sentait son coéquipier prêt à monter au créneau. Essayons de la jouer cool, Jack - rappelez-vous que nous sommes censés travailler   avec ces types. 

Wilkins accueillit ces derniers avec un sourire cordial. 

— Bonsoir, messieurs. Qu'est-ce qui vous amène ? 

Le plus âgé fit les présentations. 

— Bob Kamin. Et voici mon coéquipier, Danny Phelps. L'inspecteur Slonsky   nous   a   chargés   de   vous   remettre   ceci,   enchaîna-t-il   en tendant une grande enveloppe scellée. C'est le compte rendu du labo que vous attendiez. 

Jack se leva pour prendre l'enveloppe des mains de Kamin. 

— Merci. 

Il   surprit   le   regard   oblique   que   lui   lançait   Wilkins,   et   lui   fit comprendre d'un coup d'œil que tout était sous contrôle. 

— En fait, reprit-il, nous avons cru, pour je ne sais quelle raison, que vous étiez l'équipe  de nuit chargée de protéger Mlle  Lynde. Une erreur de notre part, je suppose ? 

— Non, vous avez vu juste. Nous sommes effectivement l'équipe de nuit. Sympa, cette fille. On discute pas mal avec elle sur le chemin de la salle de gym. 

— Ah. Dans ce cas, nous serions curieux,  l'agent Wilkins  et moi-même, de savoir pourquoi vous êtes ici en ce moment, et non avec elle ? 



— Tout va bien, assura Kamin avec un geste de la main. Il y a eu un petit changement de programme. Elle est avec un collègue. 

— Un petit changement de programme, répéta Jack. C'est-à-dire ? 

— C'est parce qu'elle a ce fameux rencard ce soir, expliqua Kamin. 

—

Un rencard ? fit Jack en inclinant la tête. 

— Oui, avec « Max le banquier spécialiste en placements rencontré sur l'escalier roulant de Bloomingdale», intervint Phelps. 

—

J'ai dû manquer un épisode. 

— Oh,   mais   c'est   une   chouette   histoire   !   affirma   Kamin.   Elle   l'a percuté au pied de l'escalier roulant, et comme son sac de courses s'est renversé par terre, il lui a dit qu'il aimait bien ses chaussures. 

— Ah, la fameuse « Scène de la rencontre » ! commenta Wilkins avec un grand sourire. 

— Qu'est-ce que vous voulez dire ? fit Jack en lui lançant un regard perçant. 

— Vous   savez,   comme   dans   les   comédies   romantiques,   expliqua Wilkins. Je ne sais pas trop, Jack... continua-t-il en se grattant le menton, mais si elle a eu sa « scène de la rencontre » avec un autre homme, ce n'est pas de bon augure pour vous. 

Jack   marqua   un   temps   d'arrêt,   s'efforçant   de   comprendre   ce   que c'était censé signifier. 

Phelps en secoua la tête. 

— Non,   je   n'irais   pas   jusque-là.   Elle   n'est   pas   sûre   de   ce   gars. 

Apparemment, il a du mal à faire la part des choses entre son boulot et sa vie privée. En même temps, avec le mariage d'Amy, elle se sent sous  pression   :  il  ne   lui  reste   que   dix   jours  pour  se   dégotter  un cavalier. 

— Elle est demoiselle d'honneur, vous comprenez, précisa Kamin. 

Jack regarda les trois hommes tour à tour. Leurs lèvres remuaient, des sons sortaient de leur bouche, mais c'était comme s'ils parlaient une autre langue. 

Kamin se tourna vers Phelps. 

—

Franchement, elle devrait y aller avec Collin, tout simplement, puisqu'il vient de rompre avec Richard. 



— Oui,   mais   tu   l'as   entendue   :   Collin   et   elle   doivent   cesser   de s'appuyer  systématiquement   l'un  sur  l'autre.   Ça  finit   par  interférer avec leurs relations respectives. 

Jack   n'en   croyait   pas   ses   oreilles.   Il   se   passa   la   main   dans   les cheveux,   tenté   de   se   les   arracher.   Le   problème,   c'est   qu'il   se retrouverait à moitié chauve par la faute de Cameron, ce qui ne ferait que l'énerver davantage. 

—Peut-on   en   revenir   à   nos   moutons   ?   fit-il.   Vous   parliez   de changement de programme ? 

— Oui, désolé, s'excusa Phelps. C'est une suggestion de Slonsky. En fait,   il   se   trouve   que   son   rencard   a   lieu   chez   Spiaggia.   Vous connaissez ? 

Jack acquiesça. Il n'y avait jamais mis les pieds, mais il en avait entendu parler. Un restaurant cinq étoiles - l'un des meilleurs de la ville - situé tout au nord du Magnificent Mile, et réputé pour son point de vue romantique sur le lac Michigan. 

—Slonsky  connaît un flic qui assure  la sécurité  là-bas le soir. Du coup, il a eu l'idée de mettre Mlle Lynde sous sa protection le temps du dîner, vu qu'il connaît l'endroit comme sa poche, expliqua Kamin. 

Phelps lui donna un coup de coude. 

—

Raconte-lui le reste. 

—

Slonsky  pensait  aussi que  ce type se   fondrait   mieux   dans le décor que nous, dit Kamin en croisant les bras, visiblement vexé. 

Le regard de Jack fut attiré par les poignets de sa chemise en jean délavée, toutes deux tachées d'une mystérieuse sauce rouge. S'il avait dû parier, il aurait dit qu'il avait mangé du  chili. 

— Du coup, on l'a déposée au restaurant, on s'est assurés qu'elle était bien entrée à l'intérieur, et on y retournera quand elle sera prête à partir, intervint Phelps. Elle doit nous passer un coup de fil. 

Ce changement de plan ne plaisait pas trop à Jack, qui n'était pas vraiment chaud pour que Slonsky charge un type sorti de nulle part de protéger Cameron. Cela dit, après avoir passé quelques minutes avec Phelps et Kamin, il n'était pas tellement plus rassuré à l'idée de leur   confier   la   protection   de   Cameron.   Il   n'avait   toutefois   pas   de raisons particulières de se plaindre - Slonsky était responsable de cet aspect de l'enquête, et rien ne semblait avoir été négligé - c'était juste que la pensée de ce rencard le mettait d'une humeur de chien. 

Plutôt que de dire quoi que ce fût qui aurait pu trahir ladite humeur de chien, il remercia les deux hommes pour le compte rendu du labo, et   leur   donna   congé.   Avant   qu'ils   recommencent   à   bavasser   sur Cameron et « Max le gars dont il n'avait rien à fiche», la scène de la rencontre  et autres absurdités.  Il lui avait dit qu'il aimait bien ses chaussures.   Et   après   ?   La   «fameuse   scène   de   la   rencontre»   lui paraissait plutôt nulle. 

—Je suis fier de vous, Jack, déclara Wilkins après le départ des deux flics. Pas un seul regard noir et menaçant ! 

— On en est encore là ? 

Avant   que   Wilkins   ait   le   temps   de   répondre,   la   sonnerie   du téléphone retentit de nouveau. Jack décrocha. 

— Pallas à l'appareil. 

L'opératrice   de   la   ligne   centrale   du   Bureau   lui   fit   savoir   qu'un certain Collin McCann souhaitait lui parler. Jack se rembrunit. 

— Passez-le-moi. 

— Navré de vous déranger, fit Collin de but en blanc, mais c'est au sujet de Cameron, et je ne savais pas vers qui d'autre me tourner. Je sais que l'affaire dans laquelle elle est impliquée est confidentielle. 

— Il y a un problème ? s'enquit Jack. 

À ces mots, Wilkins leva la tête. 

— Je   m'inquiète   sûrement   pour   rien,   reprit   Collin.   Elle   avait   un rendez-vous ce soir. Peut-être qu'elle a simplement... la tête ailleurs. 

Jack  serra  les dents.   Si  une seule  autre  personne  mentionnait  ce fichu rencard... 

— Mais ? 

— Elle ne répond pas à son portable. J'ai essayé plusieurs fois, mais je tombe toujours sur sa messagerie. 

— Elle l'a probablement éteint, fit Jack. 

Après tout, elle ne voulait pas que qui que ce soit interrompe son tête-à-tête avec « Max le maniaque des chaussures ». 

— Ce serait une première, répliqua Collin. Pour autant que je sache, elle ne coupe jamais son portable. A cause de son travail. 



Jack réfléchit, puis :

— D'accord... nous nous en occupons. 

Il raccrocha et regarda Wilkins. 

— C'était McCann. Il dit que Cameron ne répond pas à son portable. 

C'est   sûrement   un   problème   de   réseau,   mais   il   vaut   mieux   s'en assurer. 

Il passa un coup de fil à Slonsky. L'inspecteur étant injoignable, il lui laissa un message lui demandant de le rappeler. 

Jack plissa le front. 

— Est-ce que Kamin  et Phelps ont mentionné  le nom du type qui surveille Cameron ce soir ? 

— Non, répondit Wilkins. 

Après une rapide recherche dans l'annuaire, Jack composa le numéro du  Spiaggia.  Vingt secondes plus tard, il raccrochait, de plus en plus contrarié. 

— Je   suis   tombé   sur   un   message   préenregistré,   me   conseillant   de réessayer   dans   quelques   minutes   si   j'appelle   pendant   les   heures d'affluence. Très utile. On a les numéros de Phelps ou de Kamin ? 

— Non. 

Fantastique. De toute évidence, ils devraient revoir leur organisation dès que possible. 

— Il n'y a plus qu'à appeler le Central et demander leurs numéros. 

Comme  ce serait sympa de tomber sur quelqu'un qui puisse nous renseigner ! 

— Le restaurant n'est qu'à trois kilomètres, fit remarquer Wilkins. Je peux rester ici pour appeler le Central et tenter de nouveau de joindre Cameron   pendant que  vous filez  là-bas vérifier   que  tout  va  bien. 

Avec votre engin, vous serez de retour dans un quart d'heure. 

Jack hocha la tête. Ils avaient eu peu ou prou la même idée. Il y avait certes des tas de raisons anodines pour expliquer que Cameron ne réponde pas. Mais la pensée que ça pût ne pas être si anodin que cela le fit se lever en vitesse. Il attrapa ses clés, les fourra dans la poche arrière de son jean. 

— Phelps et Kamin  l'ont vue entrer dans le restaurant. On sait au moins ça. Si vous parvenez à avoir  Spiaggia au bout du fil, voyez si tout va bien avec le flic que Slonsky a mis sur le coup, puis appelez-moi. On se fait sûrement du souci pour rien. 

— Et dans le cas contraire ? voulut savoir Wilkins. 

Jack ouvrit brutalement l'un des tiroirs de son bureau et en sortit un revolver   de   secours,   un   subcompact   Glock   27.   Il   fixa   le   harnais autour de sa cheville. 

— Eh bien, je m'en chargerai dès mon arrivée. 

Parce que personne ne touchait à un seul cheveu de ses témoins. 

Pas même celui-là. 

Six minutes plus tard, au terme d'une course effrénée à travers la ville que seul un conducteur hors pair, agent du FBI en possession d'un insigne de surcroît, pouvait se permettre sans redouter de se tuer ou de se faire arrêter, Jack gara sa Triumph devant l'immeuble situé au 1, Magnificent Mile. Il montra son insigne à l'employé chargé de la sécurité pour éviter que sa moto ne finisse à la fourrière. Après avoir gravi l'escalier roulant à toute allure, il pénétra dans le hall dallé de marbre du restaurant. 

Le maître d'hôtel vint à sa rencontre, l'air soucieux. 

— Navré, monsieur. J'espère que l'attente n'a pas été trop longue. 

Nous avons plus de monde que prévu ce soir. Puis-je vous aider ? 

Il   jeta   un   coup   d'œil   au   jean   de   Jack,   et   le   dévisagea   d'un   air sceptique. 

Jack avait gardé son insigne à la main. 

—Jack   Pallas,   FBI.   Je   recherche   l'une   de   vos   clientes   :   Cameron Lynde. Brune, la trentaine, environ un mètre soixante. 

Le maître d'hôtel examina son insigne. 

— Je regrette, monsieur, Andy m'a interdit de transmettre ce genre d'information. Et il a insisté pour que je l'appelle si on venait à me poser ces questions ce soir. 

Au moins, la police n'avait pas faux sur toute la ligne, songea Jack. 

—Voilà   ce   que   nous   allons   faire   :   vous   l'appelez,   et   pendant   ce temps-là, je vais jeter un coup d'œil à l'intérieur. 

Sans plus attendre, Jack pénétra dans la salle à manger principale qu'il balaya du regard. Le restaurant comprenait deux niveaux : un premier   espace   auquel   succédait   un   second,   en   contrebas,   où   les tables étaient alignées devant une immense baie vitrée. Malgré les lustres qui pendaient au plafond, l'éclairage était tamisé - sans doute pour mettre en valeur la vue sur la ville et le lac Michigan. Il fallut donc un moment à Jack pour passer en revue les clients du premier niveau. Cameron ne s'y trouvant pas, il se dirigea vers le balcon qui surplombait le second niveau. Elle était installée à la deuxième table sur la gauche, près de la vitre. Seule. 

Durant quelques instants, il se contenta de... regarder. Car la vue était saisissante. 

Et il ne parlait pas du lac. 

La douce lueur des bougies posées sur la table faisait ressortir les mèches dorées de sa longue chevelure châtaine. Sa robe noire sans manches soulignait les courbes d'un corps dont Jack devait admettre qu'il était parfait. 

Le regard tourné vers la fenêtre, elle porta son verre de vin à ses lèvres. Jack l'observa. Elle avait l'air mélancolique. Elle jeta un œil à sa montre, puis croisa les jambes. Sa robe était fendue au niveau de la cuisse. 

Il n'y avait qu'un verre de vin sur la table, nota-t-il. Nul besoin d'être agent spécial pour deviner ce qui s'était passé. Non pas que cela lui importât ou quoi que ce soit, mais le fameux Max devait être un crétin de première pour laisser une fille pareille seule dans un restaurant. 

Dans la poche de sa veste, son portable vibra. C'était Wilkins. 

— Je viens de parler au flic du restaurant, l'informa son coéquipier. 

Il s'appelle Andy Zuckerman. Cameron va bien. 

— Je   vois   ça,   confirma   Jack.   Je   vais   lui   demander   pourquoi   son téléphone est éteint et je rapplique. 

Il coupa la communication et se dirigea vers sa table. 
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Cameron   consulta   sa   montre.   Combien   de   temps   une   femme   - 

visiblement vêtue pour un rendez-vous avec un homme - pouvait-elle faire le pied de grue, seule à une table dans l'un des restaurants les plus romantiques de la ville, avant de vraiment avoir l'air pathétique ? 

Elle finirait son vin, décida-t-elle. Pour que la soirée ne soit pas un désastre total, elle s'était offert un verre de Stags' Leap petite syrah 2006. 

Max lui avait posé un lapin. 

D'accord, d'un point de vue technique, ce n'était pas vraiment un lapin puisqu'il lui avait envoyé un sms - oui, un sms ! Comme s'il n'avait pas pu prendre une minute pour lui passer un coup de fil - afin de l'avertir qu'il était coincé avec un client et ne pourrait pas se libérer à temps. Seulement, à ce moment- là, il était un peu tard pour faire machine arrière : on l'avait déjà installée à une table. Quand le serveur s'était approché pour prendre sa commande, elle avait voulu la jouer chic et décontracté, du genre : « Oh, ce soir, ce sera juste un verre - 

après une longue journée de travail, j'ai l'habitude de décompresser, seule, dans des restaurants cinq étoiles, avec un côtes-du-rhône très aromatique. » Vu sa robe fendue et ses talons vertigineux (elle le reconnaissait elle- même), elle doutait que quiconque, y compris le serveur, soit dupe. 

Elle n'avait pas répondu immédiatement au message de Max. Il lui fallait d'abord se calmer. Du coup, il lui avait envoyé un second sms pour lui demander  d'arrêter  un  nouveau rendez-vous. Une fois  de plus. Elle lui avait écrit qu'elle vérifierait son emploi du temps, mais 

«probablement à la Saint-Glinglin, mon pote», et le rappellerait. Puis, devinant que Max pourrait bien avoir un ou deux trucs à lui dire en réponse, et elle avait mis son téléphone en mode discret pour ne pas déranger les clients du restaurant. Honnêtement, à ce stade, elle avait tiré un trait sur Max. 

Tandis   qu'elle   sirotait   son   vin,   son   regard   se   perdit   sur   le   lac Michigan   qui   s'étalait   devant   elle,   et   elle   se   plongea   dans   ces réflexions propres à une célibataire trentenaire assise seule dans un restaurant. Sa meilleure amie se mariait, et elle n'avait trouvé aucun cavalier   pour   l'accompagner   à   la   cérémonie.   Personne   avec   qui partager   ce   précieux   moment,   excepté   Collin,   mais   là,   c'était différent. Certes, ce n'était pas la fin du monde, surtout au vu des récents événements, mais si le destin pouvait lui donner un coup de pouce et lui envoyer un os à ronger côté mec, elle ne cracherait pas dessus. 

—Qu'est-il arrivé à Max ? 

Cameron tressaillit et détourna les yeux de la baie vitrée. Jack Pallas se tenait debout près de sa table. 

Visiblement, le destin s'amusait à ses dépens. 

Elle fronça les sourcils. 

— Que faites-vous là ? 

Parfait.   Exactement   l'homme   qu'elle   avait   envie   de   voir   à   ce moment précis. 

— Vous ne répondez pas à votre portable. Il est en panne ? demanda Jack. 

Il avait l'air mécontent. Comme d'hab. 

— Pas que je sache, répliqua-t-elle en sortant l'appareil de son sac. 

Oh ! s'exclama-t-elle. J'ai baissé le volume de la sonnerie. Je n'ai pas dû entendre les appels à cause du bruit ambiant. Vous avez essayé de m'appeler ? Il y a un problème ? 

— Collin a appelé. Il n'arrivait pas à vous joindre, s'est inquiété, et m'a contacté. Comme nous n'arrivions ni à vous joindre ni à joindre le restaurant, me voilà. 

Cameron se passa la main dans les cheveux, soudain très lasse. La journée avait  été  laborieuse   - elle   avait  d'abord  dû se  coltiner  un premier   round   avec   l'avocat   de   la   défense   au   tribunal,   puis   un deuxième avec Silas, et pour finir, son rencard l'avait laissée tomber. 

À en juger par son expression, Jack semblait prêt à en remettre une couche, sauf qu'elle ne se sentait pas vraiment d'attaque. 

—Je suis désolée, dit-elle. Je n'ai pas réfléchi avant de baisser ma sonnerie. Navrée de vous avoir obligé à courir jusqu'ici pour rien. 

Accablez-moi de vos regards noirs et menaçants autant qu'il vous plaira, cette fois, je ne l'ai pas volé. 



Jack s'assit en face d'elle. 

—Cela dit, reprit-elle, je tiens à préciser que l'officier Zuckerman, au bar,  ne m'a  pas quittée  des yeux de la soirée,  je n'avais donc aucune raison de me croire en danger. Et, pour votre gouverne, il n'a jamais été question que je garde mon portable allumé vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si tel était votre souhait, dans le cadre de la mise en place de ma protection, vous auriez dû le stipuler clairement dès le départ afin d'éviter que ce genre de scénario ne se produise. 

Tout bien considéré, il lui restait peut-être un petit quelque chose pour un dernier round. 

Jack posa les coudes sur la table. 

—

C'est probablement la pire excuse que j'aie jamais entendue. 

— Après réflexion, n'étant coupable qu’à trente pour cent, je ne vous dois que trente pour cent d'excuses. 

— Je vois. 

Cameron attendit la suite. En vain. 

—C'est   tout   ?   s'étonna-t-elle.   Je   pensais   récolter   grognements   et regards noirs. 

—

Si vous voulez, je peux ajouter quelques jurons. 

— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Cameron, qui faillit esquisser un sourire. Mais merci tout de même pour la proposition. 

Ils se regardèrent en chiens de faïence pendant quelques minutes. 

— Alors,   qu'est-il   arrivé   à   votre   rendez-vous   ?   fit   Jack.   Vous   ne l'avez toujours pas dit. 

— Un   contretemps   professionnel   de   dernière   minute.   Pour   la troisième fois en trois semaines. 

Cameron aurait été bien incapable de dire pourquoi elle avait ajouté cette précision. 

Le regard sombre de Jack était rivé sur elle, scrutateur. 

— J'espère que vous avez eu plus de chance dans le choix de vos chaussures ce jour-là. 

Il n'en finissait pas de l'étonner. 

— Comment savez-vous où j'ai rencontré Max ? s'enquit-elle. 

— Kamin   et   Phelps   sont   une   mine   d'informations.   Apparemment, leur nouvelle mission auprès de vous les enchante. 



— Au   risque   de   vous   choquer,   certaines   personnes   me   trouvent charmante. 

— À   une   époque,   moi   aussi,   je   vous   trouvais   charmante,   fit remarquer Jack calmement. 

Quelqu'un avait-il pressé le bouton «pause» sur la télécommande ? 

La salle parut soudain plongée dans le silence. 

Toute la semaine,  Jack et elle avaient tourné autour du pot sans jamais aborder le sujet du litige. À présent qu'il avait tiré la première salve, elle avait deux options : soit elle battait en retraite, soit elle l'affrontait bille en tête. Or elle n'était pas du genre à déserter. 

— C'était réciproque, lâcha-t-elle. 

Jack médita ses paroles un moment. 

—

Maintenant   que   nous   sommes   amenés   à   travailler   ensemble, nous devrions peut-être parler de ce qui s'est passé il y a trois ans. 

Cameron but une gorgée de vin, s'efforçant d'adopter une attitude désinvolte. Prudente dans le choix de ses termes, elle déclara :

— Je ne pense pas qu'il y ait quoi que ce soit à dire qui pourrait arranger les choses. 

La réponse de Jack la prit au dépourvu. 

— J'ai eu tort de faire cette déclaration à la journaliste. Je m'en suis aussitôt   mordu   les   doigts.   Je   traversais   une   période...   difficile. 

J'avais l'intention de vous présenter des excuses. Bien entendu, je n'en ai jamais eu l'occasion. 

Comme   elle   s'y   attendait,   il   la   tenait   pour   responsable   de   sa mutation. Il ne s'était pas rendu compte qu'il avait été à deux doigts d'être renvoyé du FBI. Une partie d'elle était tentée de lui déballer toute la vérité, là, maintenant. Mais il lui en voulait tellement pour l'affaire Martino - pour tout - qu'elle redoutait sa réaction. En toute logique, elle n'avait aucune raison de lui faire confiance. Alors, elle préféra continuer d'éluder la question. 

— Je   vous  remercie   de   vos  excuses,   dit-elle   simplement,   espérant mettre ainsi un ternie à la conversation. 

—

C'est tout ? 

Ses traits s'étaient durcis. 

— Je ne peux pas vous en dire beaucoup plus au sujet de ce qui s'est passé à cette époque. 



Sans risquer que l'information ne remonte jusqu'à Silas. 

— Vous   pouvez   au   moins   m'expliquer   pourquoi   vous   m'avez évincé. J'ai eu des mots malheureux, et je sais que vous étiez en colère. Vous ne pouviez pas me voir en peinture, d'accord, mais au point de me faire expédier à l'autre bout du pays ? 

Cameron freina des quatre fers. Mieux valait s'en tenir là. 

— Que nous parlions de tout cela ne me paraît pas une bonne idée. 

Jack se pencha au-dessus de la table, ses yeux sombres scintillant à la lumière vacillante des bougies. 

— Ce matin-là, Cameron, je vous ai vue sortir du bureau de Davis. 

La colère eut raison d'elle. Elle se pencha à son tour en avant. 

— Vous avez vu ce que vous vouliez voir, répliqua- t-elle. 

La surprise se peignit sur le visage de Jack. Elle sut qu'elle en avait trop dit. 

— Bon sang, Jack ! Laissez tomber. 

Sur ce, elle se leva et se dirigea vers la sortie sans ajouter un mot. 
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Dans le hall, Cameron enfila sa veste et en noua la ceinture. C'était une nuit plutôt douce pour un mois d'octobre à Chicago, mais c'était quand même Chicago, le concept de douceur était relatif quand on portait une robe sans manches. 

— Je vais prendre le relais, officier. Merci. 

Cameron   et   le   policier   qui   remplaçait   Phelps   et   Kamin   se retournèrent   en   entendant   la   voix   de   Jack.   Celui-ci   descendait l'escalier roulant d'un pas déterminé. 

— Merci, agent Pallas, mais c'est inutile, rétorqua- t-elle froidement. 

Je vais attendre Phelps et Kamin avec l'officier Zuckerman. 

L'ignorant, Jack montra son insigne à Zuckerman. 

— Jack   Pallas.   Vous   avez   eu   mon   coéquipier   au   téléphone   il   y   a quelques minutes, vous êtes donc au courant que le FBI a juridiction sur l'affaire dans laquelle Mlle Lynde est impliquée. Je me charge de la raccompagner chez elle. 

Zuckerman hocha la tête et souhaita bonne nuit à Cameron. Une fois seule avec Jack, elle le foudroya du regard. 

— Pourquoi avez-vous fait cela ? 

— Parce que nous n'avons pas terminé notre conversation. 

— Détrompez-vous, elle est bel et bien terminée. 

Il secoua la tête. 

—Non. 

Il s'approcha d'elle, si près qu'elle fut obligée de pencher la tête en arrière pour le regarder. 

— Vous avez dit que j'avais vu ce que je voulais voir ce matin-là. 

Qu'en tendez-vous par là ? demanda-t-il en la scrutant comme si la réponse était écrite sur son visage. Qu’étais-je censé voir d'autre ? 

Cameron campa sur ses positions. 

— S'il s'agit d'une de vos techniques d'interrogatoire, ça ne marche pas avec moi. 



— Je peux être prodigieusement convaincant quand il le faut, vous savez. 

— Heureusement   pour   moi,   je   n'ai   pas   prévu   de   vous   faire   la causette ce soir. 

— Peut-être que vous changerez d'avis en chemin. 

Cameron mit une seconde à comprendre. 

— Je ne rentre pas avec vous. 

— J'ai déjà prévenu Phelps et Kamin qu'on se retrouvait chez vous. 

— Pourquoi ? 

— Je vous l'ai dit, nous n'avons pas terminé notre conversation. 

Il esquissa un sourire. 

— Quel est le problème ? Vous avez peur de vous retrouver seule avec moi ? Je vous intimide ? 

Cameron haussa un sourcil. À peine. 

— Très bien, lâcha-t-elle. Qu'on en finisse. Où est votre voiture ? 

— Dans   la   rue,   en   face   de   mon   appartement.   Ce   soir,   vous   allez devoir vous contenter de ça, fit-il en indiquant un point derrière elle. 

Cameron pivota sur ses talons et découvrit une moto garée devant l'immeuble. Elle n'était pas experte en la matière - loin de là - et quand, plus tard, elle raconta sa soirée et que Collin l'interrompit pour poser des tonnes de questions sur l'engin que conduisait Jack, la seule chose qu'elle put dire, ce fut que, non, il ne s'agissait pas d'une Harley, et que non, ce n'était pas non plus une moto de cross. 

Noir   et   argent,   elle   avait   tout   de   la   bécane   du   mauvais   garçon, décida-t-elle. Mais un mauvais garçon plutôt classe. Elle allait à Jack comme un gant. 

Il n'empêche, ça restait une moto. 

— Pas question que je monte là-dessus. 

— Vous n'avez jamais fait de moto ? devina-t-il. 

— Euh, non. Ce n'est pas mon truc. 

— Comment le savez-vous si vous n'en avez jamais fait ? 

—Pour commencer, c'est dangereux. 

—Pas quand le conducteur sait y faire. 



Jack   se   dirigea   vers   l'engin   qu'il   enfourcha.   Cameron   avait   une réponse toute prête, mais celle-ci mourut sur ses lèvres. Mince alors! 

Il était sexv en diable sur cette moto ! 

Jack lui fit signe. 

— Allez, venez. On y va. 

Elle le rejoignit. 

— Comment suis-je censée grimper sur cette chose en robe ? 

— La fente au niveau de votre cuisse devrait faire l'affaire, répondit-il sans ciller. 

D'accord. 

Il ne lui avait pas échappé que sa robe était fendue. 

Cameron   la   remonta   légèrement   avant   de   grimper   sur   la   moto, découvrant dans la foulée une grande partie de sa jambe. Zut ! Elle se hâta d'ajuster sa veste pour se couvrir la cuisse, se demandant ce que Jack avait eu le temps d'apercevoir. Elle lui jeta un regard. Si elle se fiait à son expression, il s'était rincé l'œil. 

— Vous voyez que votre robe ne pose pas de problème, commenta-t-il, le regard plus chaleureux que d'ordinaire. 

Cameron enroula la lanière de son sac à son poignet avant de le caler devant   elle.   Puis   elle   chercha   de   part   et   d'autre   de   son   siège d'éventuelles poignées. 

—

Je me tiens à quoi ? 

—

À moi. 

Comme c'était commode. 

— Peut-être que je ferais mieux d'attendre Phelps et Kamin, suggéra-t-elle, un poil nerveuse. 

— Trop tard pour faire  machine  arrière,  décréta Jack qui glissa  le bras derrière elle pour attraper un casque à l'arrière du siège. Qui sait 

? Vous allez peut-être vous découvrir une nouvelle passion ? Tenez, mettez ça, ajouta-t-il en lui tendant le casque. 

—

Et vous ? 

—

Je m'en sortirai. 

Au moins, cela l'obligerait à conduire plus prudemment. Du moins, l'espérait-elle. Elle enfila le casque tandis que Jack démarrait dans un rugissement. Spontanément, elle lui agrippa la taille et se glissa plus près de lui pour avoir une meilleure prise. 

Avant qu'ils ne décollent - ses paroles pouvant être les dernières qu’elle ne prononcerait jamais -, elle releva la visière du casque et se pencha en avant pour couvrir le vrombissement de l'engin. 

— Ne prenez pas de risques inutiles. Je suis la demoiselle d'honneur de ma copine Amy, et elle me tuerait si je devais remonter l'allée centrale de l'église en chaise roulante. En plus, j'ai dégotté pour l'occasion de superbes chaussures avec talons de dix centimètres qui feraient très mauvais effet avec des béquilles. 

Elle rabattit la visière. 

Jack se tourna sur le siège et lui releva sa visière. 

— Ne craignez rien. Comme c'est votre première fois, je serai très doux. 

Il   lui   adressa   un   clin   d'œil   et   rabattit   la   visière...   qu'elle   releva aussitôt. 

— Très fin, le sous-entendu. Suis-je censée être charmée par vos... 

Mais Jack lui cloua le bec en rabattant de nouveau la visière. 

— Désolé, mais plus de bavardages, ça distrait le pilote. 

Sous   son   casque,   Cameron   en   serra   les   dents   de   frustration.   Si jamais ils se tuaient sur cette fichue bécane, elle serait vraiment verte de rage de ne pas avoir eu au moins le dernier mot. 

Cependant, comme ils s'éloignaient de l'immeuble, sa peur de la moto prit rapidement le pas sur son agacement. Elle se cramponna plus fermement à la taille de Jack. Ils descendirent Michigan Avenue sur quelques centaines de mètres et s'arrêtèrent au feu qui donnait sur Lake Shore Drive. À travers la visière, elle fixait le feu rouge, pleine d'appréhension. Lorsqu'il repassa au vert, elle ferma les yeux ; ils redémarrèrent plein pot. 

Quand elle rouvrit les paupières, ils filaient à toute allure dans le souterrain  d'Oak Street.   La seconde  d'après,  ils ressortaient  à  l'air libre, l'immense étendue du lac Michigan se déployant à leur droite. 

Des   vagues   formidables   venaient   s'écraser   contre   les   brisants,   et Cameron ne put s'empêcher de jeter un œil par-dessus son épaule, embrassant du regard sa vue favorite de la ville: le John Hancock Center et les autres gratte-ciel se dressant majestueusement au-dessus du lac, flanqués de la grande roue de Fer- ris scintillant de mille feux sur le  Navy Pier,  la longue jetée sur la rive du lac. Chaque hiver, en février,   le   mois   le   plus   froid,   quand   elle   se   demandait   ce   qui   la retenait   à   Chicago,   elle   n'avait   qu'à   contempler   ce   spectacle   pour avoir la réponse. 

Elle fixa de nouveau la route et se pressa contre Jack tandis qu'ils dépassaient le parc zoologique de Lincoln Park et le port. L'air était vif, mais Jack faisait paravent. Et, bien qu'elle détestât l'admettre, cette balade en moto avait quelque chose... d'exaltant. L'adrénaline coulait à flots et, lorsqu'ils ralentirent, quelques minutes plus tard, pour quitter Lake Shore Drive au niveau de Belmont Harbor, elle releva sa visière. 

— Faites un détour, dit-elle, le souffle court, dans l'oreille de Jack. 

Malgré le vrombissement assourdissant du moteur, elle aurait juré l'avoir   entendu   rire.   Comme   ils   roulaient   plus   lentement,   elle   se détendit   et  relâcha   légèrement   sa   prise   sur   la   taille   de   Jack.   Sans réfléchir, elle laissa sa main droite lui effleurer l'estomac. En réponse, les muscles abdominaux de Jack se tendirent, aussi durs que le roc. 

Ce fut à peu près à ce moment-là qu'elle eut des pensées coquines. 

Pour sa défense, Jack était le mec le plus sexy sur lequel elle ait jamais posé les yeux - et les mains, à présent - et se trouver quasiment à   califourchon   sur   lui   ne   l'aidait   en   rien.   Ils   s'engagèrent tranquillement dans un dédale de petites rues. Cameron s'efforça de chasser   de   son   esprit   les   fantasmes   qui   tentaient   une   percée insidieuse. Mais comme ils s'arrêtaient à un carrefour, son regard se porta   sur   les   mains   de   Jack.   La   façon   qu'il   avait   de   changer   les vitesses... On aurait presque dit une caresse. Et Cameron d'imaginer ce que ces mains-là pourraient caresser d'autre, des mains puissantes, qui la soulèveraient comme une plume, la maintiendraient fermement, la retourneraient, la plaqueraient contre le mur... Au point où elle en était, songea-t-elle, autant fantasmer sans retenue. 

Dans sa tête, ils en venaient à la partie la plus intéressante : elle avait revu à sa sauce la scène où Jack et Wilkins avaient débarqué chez elle pour l'avertir qu'elle était sous protection rapprochée. Sauf que cette fois, elle était en tête à tête avec Jack (comment était-il entré? Aucune idée ! C'était là un détail superflu, et elle sortait tout juste de la douche (impeccablement coiffée et maquillée, cela va sans dire),   pendant   que   lui   l'attendait   dans   sa   chambre   (une   intrusion considérée comme du harcèlement dans la vraie vie, mais nécessaire pour faire progresser le scénario). Il lui demandait d'un air entendu si elle   avait   l'intention   de   se   montrer   coopérative,   et   elle   répondait quelque chose de tout aussi astucieux (elle n'avait pas encore trouvé la réplique exacte, mais à ce stade, le dialogue était devenu facultatif). 

Là, elle laissait sa serviette éponge glisser au sol, et se dirigeait vers lui sans un mot, et ils s'effondraient sur le lit, et... 

Ils s'arrêtèrent devant sa maison. 

Il coupa le contact. Cameron cligna des yeux tandis qu'elle retombait brutalement sur terre. Immobile sur la moto, elle tenta de rassembler ses   esprits,   de   se   rappeler  que   l'homme   avec   qui  elle   se   trouvait n'était autre  que Jack Pallas,  un type qui ne lui avait apporté que des ennuis au cours de leur brève, mais désastreuse histoire. 

Surpris de ne pas la sentir remuer derrière lui, Jack se retourna et releva sa visière. 

— Tout va bien là-dessous ? 

Cameron se ressaisit. 

— Oui... ça va, assura-t-elle. 

Elle  se  débarrassa   du casque,  le  lui tendit  et  parvint même   à lui adresser un regard nonchalant - du moins le pensait-elle. 

Jack la dévisagea. 

— Vous rougissez ? 

— Ça m'étonnerait, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Peut-être que j'ai les joues un peu roses à cause du vent. 

— Vous portiez un casque. 

D'accord. 

Il était temps de prendre la poudre d'escampette. 

Elle descendit de la moto aussi rapidement que possible étant donné sa tenue. Jack s'était garé près du trottoir, ce qui facilita l'opération. 

Elle prit congé d'un signe de la tête. 

— Merci pour la balade. Bonne nuit, fit-elle avant de se retourner et de se diriger vers le portillon. 

— Une seconde ! Il faut que je fasse le tour de la maison. 

Elle s'arrêta net. Voilà un détail qu'elle avait oublié. 



— Dépêchons-nous dans ce cas, lança-t-elle pardessus son épaule. 

Elle s'apprêtait à tourner la poignée du portillon quand il posa la main sur la sienne. 

— On est pressée de se débarrasser de moi ? s'enquit-il. 

— Oui, répondit-elle en faisant volte-face, l'obligeant à s'écarter. 

Jack hésita, l'air d'avoir fait une découverte inattendue. Puis fit un pas vers elle. 

—Pourquoi est-ce que vous me regardez ainsi ? 

Oh oh... prise en flagrant délit. 

Elle joua la carte de l'innocence. 

— Comment est-ce que je vous regarde ? 

Elle ouvrit le portillon  et marcha  à reculons vers le perron. Jack continua d'avancer sur elle. 

— Comme vous le faites en ce moment. 

Cameron posa la main sur la rampe de pierre et grimpa lentement l'escalier. 

— Vous vous faites des idées. 

— Non, dit-il en secouant lentement la tête. 

— C'est sans doute mon baptême de moto qui m'a un peu énervée, mentit-elle. 

Ainsi,  peut-être,  que  la  pensée de  chevaucher  autre  chose  que la moto. 

Quel manque de pudeur ! 

Jack crispa la mâchoire. 

— Mais enfin, Cameron  ! fit-il,  la forçant à reculer vers la porte, l'air   à   la   fois   en   colère   et...   waouh...   autre   chose   d'entièrement différent. Qu'est-ce que je suis censé faire quand vous me lancez ce genre de regard ? 

— Faites comme si de rien n'était. Concentrez-vous sur la haine que vous ressentez à mon égard. 

— J'essaie. J'essaie vraiment, croyez-moi. 

Il l'avait coincée contre la porte. Cameron se demanda s'il entendait son cœur battre à tout rompre. 



Jack posa la main sur sa hanche. Ce n'était presque rien, pourtant, elle en eut le souffle coupé. Elle avait le dos collé à la porte, si bien que seule sa poitrine bougeait au rythme de son souffle précipité. 

Jack baissa les yeux sur ses lèvres entrouvertes. Il glissa l'autre main sur sa nuque, lui renversa légèrement la tête, la clouant sur place d'un regard si ardent qu'elle  en ressentit la brûlure au tréfonds de son corps. 

Elle était libre de le repousser si elle le voulait. 

Mais elle ne le voulait pas. 

Le regard de Jack s'adoucit. 

— Cameron, fit-il d'une voix rauque, et elle eut l'impression qu'elle allait se dissoudre sur place. 

Elle ferma les yeux, et sentit ses lèvres effleurer les siennes avant qu'il ne... s'arrête. 

Perdue, Cameron battit des paupières. Il avait reculé d'un pas. 

— Nous avons de la compagnie, annonça-t-il. 

Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, aperçut une voiture banalisée familière de l'autre côté de la rue, juste devant chez elle. 

Phelps et Kamin. 

— Depuis combien de temps sont-ils là ? demanda- t-elle. 

— Ils viennent d'arriver. J'ai entendu la voiture se garer. Vous avez vos clés ? ajouta-t-il en indiquant la porte. 

— Dans   mon   sac   à   main,   souffla-t-elle,   tentant   de   retrouver   ses esprits. 

Elle ouvrit la porte. Jack passa devant elle et entra dans la maison. 

— Restez sur le seuil, de manière à ce que Kamin et Phelps vous voient, ordonna-t-il avant de procéder à l'inspection de la demeure. 

Cameron   attendit   sur   le   perron,   s'efforçant   de   comprendre   ce   qui venait de se passer entre Jack et elle. Si son esprit parvint vite à la conclusion qu'elle avait failli faire une grossière erreur, son corps, lui, ne semblait pas tout à fait du même avis. 

« Reprends-toi », se dit-elle comme Jack redescendait de l'étage. 

— La voie est libre, déclara-t-il en s'approchant. 



Elle s'écarta du seuil en hâte, sachant que la distance physique était pour l'heure sa meilleure arme contre Jack. Son brusque mouvement de recul ne passa pas inaperçu. 

— N'oubliez pas de verrouiller derrière moi, dit-il d'un ton brusque, avant de sortir. 

Jack   dévala   les   marches   du   perron.   Quand   était-il   devenu   aussi stupide ? 

Il s'en était fallu d'un cheveu qu'il l'embrasse. Et si Kamin et Phelps ne s'étaient pas pointés, il l'aurait fait. 

De   toute   évidence,   une   très   mauvaise   idée.   Sur   ce   point-là,   au moins, elle semblait d'accord avec lui. 

Le regard qu'elle lui avait lancé en descendant de moto l'avait pris de court. À présent, il était de nouveau concentré. C'était son  témoin. 

Plus important encore, c'était Cameron Lynde, autrement dit bas les pattes. La dernière fois qu'il l'avait approchée de trop près, il s'était brûlé les ailes. Un sale souvenir. Et une expérience qu'il ne tenait pas à revivre. 

Il était heureux d'être de retour à Chicago. Étant du genre solitaire, il n'avait pas des tonnes d'amis, mais sa sœur cadette et son neveu de deux ans ne vivaient pas loin de la ville. Il entendait rester ici pour de bon cette  fois.  Ce qui signifiait pas de bourdes, surtout en ce qui concernait Cameron Lynde. 

Jack fit le tour de la maison pour vérifier portes et fenêtres. Après quoi, il ferma le portillon et se dirigea vers la voiture banalisée. Il ignorait ce que Kamin et Phelps avaient vu - si tant est qu'ils aient vu quelque chose - mais comme ils n'avaient pas l'air d'être bouche bée ou de ricaner, il en déduisit que c'était plutôt bon signe. 

À son approche, la vitre du côté passager s'abaissa. Dès qu'il vit l'expression de Khamin, Jack sut qu'il avait été pris la main dans le sac. 

—   C'est   donc   pour   ça   que   vous   teniez   tant   à   la   raccompagner, commenta le flic en souriant d'un air approbateur. 

Phelps se pencha vers la vitre. — Est-ce que ça veut dire qu'elle ne va pas au mariage avec Max le banquier ? 

Eh bien, apparemment, ils n'avaient pas manqué une miette du spectacle. 
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En approchant du bar où une enseigne au néon rouge marquée  Club Rio clignotait, Grant afficha une expression indéchiffrable. Sans son harnais   à   l'épaule   et   son   revolver,   il   avait   l'impression   d'être   nu comme   un   ver.   Mais   on   n'apportait   pas  un   flingue   dans   ce   genre d'endroit, à moins de chercher à se faire descendre. 

Quand il ouvrit la porte, le battement puissant et rythmé de la salsa se déversa dans la rue. Presque aussitôt, un videur, costume noir et oreillette, le fouilla. Grant lui demanda où il pouvait trouver M. Black 

- c'était tout ce que son contact lui avait donné comme information. 

De la tête, le videur lui indiqua les box vides au fond de la salle. 

Grant choisit celui qui se trouvait dans un angle et s'installa. Vu le niveau sonore, les chances qu'on surprenne sa conversation avec « M. 

Black» étaient bien minces,  mais les enjeux et le but de sa visite étaient trop importants pour qu'il prenne le risque d'être entendu par des oreilles indiscrètes. Quand une serveuse se présenta, il commanda un whisky. Il n'avait pas l'intention de boire, mais dans une situation comme celle-là, il était essentiel de donner le change, et il ne voulait pas paraître nerveux ou méfiant. 

Après que la serveuse lui eut apporté sa boisson, il s'adossa à la banquette et feignit de s'intéresser aux couples qui dansaient sur la piste au centre de la salle. Deux chansons plus tard, un grand type mince, la quarantaine, vint le trouver à sa table. Il portait une chemise blanche au col déboutonné et aux manches retroussées sur un jean noir. Ses cheveux blonds décolorés étaient coupés ras, et ses avant-bras couverts de tatouages. Pas vraiment l'image qu'il avait en tête. 

— Vous êtes M. Black ? demanda Grant. 

— Bien vu, rétorqua l'homme d'une voix un peu rauque en s'installant en   face   de   lui.   J'ai   appris   que   vous   cherchiez   à   obtenir   des renseignements sur une enquête du FBI, monsieur Lombard. 

Grant préféra ne pas lui demander comment il connaissait son nom. 

— On m'a dit que Roberto Martino pourrait peut- être m'aider. 



M. Black alluma une cigarette et exhala la fumée par-dessus la table. 

— M. Martino n'aide pas les gens, monsieur Lombard. Ce sont les gens qui aident M. Martino. Dites- moi, le sénateur Hodges sait-il que vous êtes ici ? 

Grant préféra ne pas demander non plus comment il connaissait le nom de son employeur. 

— Il   n'a   pas   besoin   de   le   savoir.   C'est   son   chef   de   cabinet   qui m'envoie,   répondit-il,   feignant   de   n'être   là   que   sur   les   ordres   de Driscoll. 

Même s'il était peu probable que quiconque apprenne qu'il était venu ici. Ce qui se passait au  Club Rio ne sortait pas du  Club Rio. 

— Pourquoi   devrais-je   me   soucier   du   chef   de   cabinet   du   sénateur Hodges ? voulut savoir M. Black. 

— Il a l'oreille d'un homme très influent. Un jour viendra peut-être où votre patron trouvera utile d'avoir un contact auprès du sénateur. 

Tout en tirant sur sa cigarette, M. Black considéra cet argument. 

— Peut-être. Peut-être pas. 

— Vous seriez sans doute intéressé de savoir que le sénateur Hodges et M. Martino ont un ennemi commun. 

— Martino a beaucoup d'ennemis. Il va vous falloir être plus précis. 

— Jack Pallas. 

Une lueur s'alluma brièvement dans le regard de M. Black. 

— Ainsi vous le connaissez, constata Grant. 

M. Black hocha la tête. 

—En effet, je connais Jack Pallas. Même s'il portait un autre nom à l'époque où je l'ai connu, fit-il, visiblement intéressé par la tournure que prenait la conversation. Que savez-vous de lui ? 

—Je sais qu'il a infiltré votre organisation. Qu'il a trahi Martino et a descendu certains de vos hommes dans la foulée. 

M. Black réfléchit un moment, puis :

—

Que voulez-vous au juste, monsieur Lombard ? 

—Pallas enquête sur une affaire dans laquelle le sénateur Hodges est impliqué. Le FBI nous cache quelque chose. Le chef de cabinet du sénateur m'a demandé de découvrir de quoi il s'agissait. Il vous serait, bien entendu, très reconnaissant de votre aide. Et en tant que premier conseiller du sénateur, il sera prêt à vous rendre service en retour. 

D'accord, il agrémentait les ordres de Driscoll à sa sauce, mais de cette   manière,   le   jour   où   Martino   viendrait   demander   qu'on   lui renvoie l'ascenseur, ce serait le problème de Driscoll et non le sien. 

Comme si on lui avait fait signe, une serveuse sortie de nulle part vint déposer un cendrier devant M. Black. Ce dernier y laissa tomber la cendre de sa cigarette, tira une autre bouffée. Il était évident qu'il considérait l'offre qui venait de lui être faite. 

— Dites-vous qu'en nous aidant, vous fichez le bordel dans l'enquête de   Pallas,   ajouta   Grant.   Quoi   qu'il   cache,   c'est   suffisamment important puisqu'il l'a classée confidentiel. 

M. Black se renversa sur la banquette avec un sourire dénué de chaleur. 

—Vous   avez   l'air   de   croire   qu'on   vous   donnera   ce   renseignement juste pour emmerder le monde. Je pense que vous avez surestimé la haine de Martino pour Pallas. 

—Vraiment ? 

M. Black ne répondit rien. Il tira de nouveau sur sa cigarette, puis se leva. 

—Ne bougez pas de là. 

Grant expira lentement. En supposant que M. Black n'était pas allé chercher   une   paire   d'hommes   de   main   et   un   camion   bourré d'explosifs,   il   semblait   bien   parti   pour  obtenir   des   réponses  à   ses questions. 

Quelques minutes plus tard, M.  Black était de retour.  Il jeta un papier plié sur la table. 

—

Cet   homme   vous   aidera.   Vous   le   rencontrerez   à   22   heures, samedi   prochain,   à   l'adresse   indiquée.   Désormais,   vous  êtes   notre débiteur, Lombard. Vous, et non pas votre chef de cabinet ou je ne sais qui d'autre. Alors j'espère que, quel que soit le renseignement que vous cherchez, il en vaut vraiment la peine. 

Grant   s'efforça   de   ne   pas   le   montrer,   mais   il   sentit   la   colère l'envahir. Lui aussi espérait que le renseignement en valait la peine. 

Il déplia le papier où étaient inscrits un nom et une adresse. Il leva les yeux, certain qu'on se payait sa tête. 



—

Il doit y avoir erreur. 

—

Non, il n'y en a pas, répliqua M. Black avant de s'éloigner pour disparaître dans la foule. 

Grant   jeta   un   autre   coup   d'œil   au   papier.   C'était   là   un développement surprenant. S'il ne connaissait pas personnellement le bonhomme, son nom lui était familier. Impossible d'ignorer de qui il s'agissait quand on travaillait dans la politique ou la justice, surtout à Chicago.  Silas Briggs. 
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Tandis que Wilkins et lui descendaient de l'avion, Jack jeta un œil à sa montre. Le vol avait été reporté, si bien qu'ils avaient trois heures de retard sur le planning prévu. 

D'accord, il n'avait pas attendu ce pépin pour être d'une humeur massacrante.   Alors   qu'ils   attendaient   pour   embarquer,   Davis   avait appelé pour qu'on lui fasse un point sur l'enquête. Il subissait une pression de la part du directeur du FBI, du coup, il mettait à son tour la pression sur Jack. Malheureusement, ce dernier n'avait pas grand-chose de neuf. 

Au   cours   des   trois   derniers   jours,   ils   avaient   enchaîné   les interrogatoires   sans   grand   succès.   Ils   avaient   commencé   par questionner tous les clients et ex-petits amis de Mandy Robards dans l'hypothèse où l'un de ces hommes aurait pu être jaloux à cause de sa liaison avec le sénateur Hodges. Aucune piste de ce côté-là. Si Mandy était particulièrement appréciée pour ses talents professionnels, aucun d'entre eux, clients et petits amis confondus, ne se souciait qu'elle couche avec d'autres hommes. Peu, voire aucun, ne semblait lié à elle sur un plan affectif. Elle faisait ce qu'on attendait d'elle dans le cadre de son boulot mais avait développé très peu de liens en cours de route. 

Curieusement, Jack établissait un parallèle entre Mandy Robards et lui-même. Il y avait des jobs qui demandaient un certain degré de détachement, une absence d'émotions afin de faire ce qu'on attendait de vous. C'est pourquoi il avait été le premier surpris par son éclat face à la journaliste à propos de Cameron - il ne perdait que très rarement   son   sang-froid,   même   en   cas   de   pression   intense.   Mais Cameron avait le don de lui taper sur les nerfs. À un point exaspérant. 

Et exaspéré, il l'était depuis une semaine. Ces derniers temps, il ne pouvait pas faire un pas, semblait- il, sans tomber sur quelqu'un qui s'était   donné   pour   tâche   de   lui   prendre   la   tête.   Ce   voyage   avec Wilkins n'avait été qu'une succession de frustrations. 



La veille, ils avaient pris l'avion pour New York. Ils devaient passer en revue les ennemis potentiels de Hodges, une liste qui se fondait surtout sur sa récente nomination à la tête de la commission bancaire du Sénat. Hodges était un fervent défenseur d'une réglementation et d'une  surveillance   plus  stricte  des  institutions   financières  - surtout dans le cas des banques d'investissements de Wall Street et des fonds spéculatifs.   Sa   première   initiative   en   tant   que   président   de   la commission avait été de mettre en place une série d'audiences afin d'enquêter sur les pratiques frauduleuses et l'effondrement du marché financier, une démarche qui l'avait rendu extrêmement impopulaire auprès des directeurs généraux de Wall Street. 

Jack, qui avait déjà eu du fil à retordre avec l'équipe d'avocats de Hodges, n'imaginait pas tomber sur pire. À tort, comme le lui prouva sa virée à New York. Si Wilkins et lui avaient finalement réussi à rencontrer   la   plupart   des   directeurs   généraux   des   banques d'investissements et des fonds spéculatifs qui figuraient sur leur liste, obtenir   des   entretiens   n'avait   pas   été   une   partie   de   plaisir.   La persévérance de Jack alliée au charme de Wilkins avaient eu raison de la   plupart   d'entre   eux.   Une   poignée   de   réfractaires   avait   toutefois refusé purement et simplement de parler à des membres du FBI. L'un dans l'autre, ces deux jours n'avaient pas été de la tarte. 

Pendant   ce   temps,   un   enquêteur   à   leur   bureau   de   Chicago   avait rassemblé dans un dossier toutes les photos des personnes interrogées au cours de la semaine. Le plan, avant que leur vol ne soit retardé, était de passer récupérer ledit dossier, puis de se rendre chez Cameron pour   lui   soumettre   les   photos.   Jack   espérait   qu'elle   reconnaîtrait quelqu'un qu'elle aurait vu plus tôt dans la soirée, avant le meurtre, dans   le   hall   de   l'hôtel,   dans   le   restaurant,   ou   même   mieux,   au treizième étage. 

—Qu'est-ce   que   vous   en   pensez   ?   demanda   Wilkins   tandis   qu'ils traversaient le parking de l'aérogare où ils avaient laissé leur voiture la veille. Il est 19 h 15 ajouta-t-il en regardant sa montre. Trop tard pour passer chez Cameron ? On a trois heures de retard. Elle m'a dit qu'elle avait des projets pour ce soir. Si ça se trouve, elle n'est même plus chez elle. 

—Quel genre de projets ? s'enquit Jack. 



—Elle   n'a   pas   précisé,   répondit   Wilkins   en   haussant   les   épaules. 

Pourquoi ? 

—Pour rien. Simple question. 

Jack sortit son portable pour appeler Kamin. Ce dernier lui confirma que Cameron était toujours chez elle. 

—Elle   ne   risque   pas   de   bouger   de   sitôt.   Elle   a   invité   quelques copines, et elles ont l'air de prendre leurs aises. 

Jack le remercia, puis raccrocha sans lui laisser le temps de faire un commentaire sur ce qu'il avait   presque  vu mercredi soir. Car ce « 

presque   »   était   la   clé   selon   lui.   S'il   avait   effectivement   embrassé Cameron, il n'aurait eu d'autre choix que de l'admettre, ne serait-ce que   vis-à-vis   de   lui-même.   Mais   dès   lors   qu'il   n'avait   fait   que 

«presque» l'embrasser, il pouvait continuer à prétendre qu'il ne s'était rien passé. Ce qu'il avait bien l'intention de faire. 

— Pourquoi   ne   pas   appeler   Cameron   pour   lui   demander   si   ça   la dérange qu'on passe maintenant ? suggéra Wilkins. 

— Parce qu'elle va nous envoyer paître, et que je ne suis pas libre demain. 

Ce serait son premier jour de congé depuis son retour à Chicago. Il avait prévu d'emmener son neveu à l'Aquarium. 

—

Lundi, elle sera à son bureau, enchaîna-t-il, et je préfère ne pas discuter de notre affaire là-bas. Personne n'est censé savoir qu'elle nous assiste dans cette enquête. 

— C'est bon, Jack, si vous tenez tant que ça à la voir, pas besoin de tourner autour du pot. 

— En effet,  je veux la  voir... pour  qu'elle jette  un coup d'œil  aux photos. 

Wilkins lui tapota l'épaule. 

— Bien sûr, mon pote, mieux vaut vous en tenir à cette version. 

Parfois,   à   force   de   faire   sa   tête   de   mule,   il   en   subissait   les conséquences. 

Comme ce soir-là, par exemple. 

Debout devant la maison de Cameron, Jack observait les fenêtres éclairées.  Pour autant qu'il put en juger, il devait y avoir quinze, voire vingt femmes. 



— Vous n'aviez pas dit qu'elle était avec  quelques  copines ? lança-t-il à Kamin. 

Wilkins et lui, ainsi que les deux officiers étaient appuyés contre la voiture banalisée et regardaient une femme d'à peine trente ans, en jean et talons hauts, remonter l'allée de la maison, un petit sac rose à la main. Elle sonna à la porte. Une grande blonde élégante lui ouvrit. 

Quelques cris perçants et étreintes plus tard, la porte se referma. 

Kamin haussa les épaules. 

— Quand vous avez appelé, elles étaient en petit comité. 

— Vous n'avez pas jugé utile de préciser que Cameron donnait une fête d'enterrement de vie de jeune fille ? 

— Je n'avais pas réalisé que vous aviez prévu de vous précipiter ici, agent Pallas. 

Dans les dents ! Jack se tut. Après tout, il lui avait tendu la perche. 

— À votre  avis, qu'est-ce qu'il  y a dans les  sacs roses ? demanda Wilkins, intrigué. 

— C'est un jeu, expliqua Phelps. Chaque fille apporte un ensemble de lingerie qu'elle porterait en temps normal. La future mariée doit deviner à qui correspond chaque ensemble. Si elle se trompe, elle boit un shot. Si elle tombe juste, c'est la fille qui boit. 

— Cameron  avait   peur qu'Amy   ne trouve  le  jeu de  mauvais  goût, mais les cousines ont insisté, ajouta Kamin. 

Jack leur lança un regard oblique. 

— Cette mission semble vraiment vous monter à la tête, les gars. 

— Quand   une   fille   comme   Cameron   parle   de   sous-vêtements,   on écoute, répliqua Phelps avec un grand sourire. 

— Et vous, Jack, vous en seriez capable ? intervint Wilkins. 

—De quoi ? 

— Vingt   ensembles   de   lingerie.   Vous   pensez   que   vous   pourriez deviner lequel appartient à Cameron ? 

Au   cours   de   sa   longue   carrière,   Jack   avait   subi   toutes   sortes d'interrogatoires,   certains   sous   la   menace   de   couteaux,   ou   de revolvers. Mais jamais une question ne l'avait à ce point embarrassé. 

Parce qu'à présent, il s'imaginait Cameron en sous-vêtements. 



— Je ne vois pas pourquoi je devrais avoir une idée sur la question ? 

rétorqua-t-il d'un ton bourru. Vous pourriez le deviner vous ? 

— Non,   admit   Wilkins,   mais   ce   n'est   pas   moi   qui   ai   essayé   de l'embrasser il y a trois jours. 

Jack fusilla Kamin et Phelps du regard. 

— Vous deux, vous avez la langue bien pendue, pas vrai ? On s'en va, ajouta-t-il à l'adresse de son coéquipier. 

—Pas question, protesta Wilkins en secouant la tête. Nous sommes venus montrer les photos à Cameron, et je ne partirai pas sans l'avoir fait. 

—Vous n'avez quand même pas l'intention de rentrer là-dedans, fit Jack en indiquant la maison. 

—Bien sûr que si ! répondit Wilkins, les yeux pétillants d'excitation. 

Et vous m'accompagnez, coéquipier ! 

—Vous pensiez qu'un sac à main de femme est un objet sacro-saint ? 

Eh bien, croyez-moi, un enterrement de vie de jeune fille, ça l'est autrement plus ! 

— Je sais, fit Wilkins en se frottant les mains. Et je sais aussi qu'une occasion comme celle-là ne se représentera pas de sitôt. 

—

Vous êtes un agent du FBI, Sam, lui rappela Jack. 

—Je   suis   également   célibataire,   Jack.   Et   dans   cette   maison   se trouvent une vingtaine de superbes jeunes femmes occupées à boire et à se montrer leurs petites culottes. Pas besoin d'y réfléchir à deux fois, conclut-il en se dirigeant d'un pas résolu vers la maison. 

— Facile à dire pour vous, le gentil flic. Mais c'est encore moi qui vais me faire passer un savon, grommela Jack en le suivant. 

—Je sais, dit Wilkins en souriant. Que demander de plus ? 

Debout   devant   le   réfrigérateur,   Cameron   essayait   de   caser   les plateaux   de   restes   de   fromages,   de   fruits   et   de   truffes.   Jolene,   la cousine d'Amy, sortit de derrière la porte du frigo. 

— Alors ? Quand est-ce que le strip-teaseur est censé arriver ? 

—Je te l'ai déjà dit, répondit Cameron  en secouant la tête. Pas de strip-teaseur au menu de la soirée. 



Elle avait parlé à voix basse, car si jamais Amy entendait ne serait-ce que le mot «strip-teaseur», elle ne donnait pas cher de sa peau. 

Amy   lui   avait   remis   une   liste   d'activités   acceptables   pour   un enterrement de vie de jeune fille, et aucun homme à poil n'y figurait. 

Mélanie, l'autre cousine d'Amy, montra à son tour le bout de son nez derrière la porte du frigo. Rien d'étonnant à cela, ces deux-là étaient inséparables. Quand on en voyait une, on pouvait être sûr que l'autre rôdait dans les parages. 

— Nous pensions que tu disais ça pour qu'Amy ne se doute de rien, dit Mélanie. 

Cameron   avait   remarqué   que   chaque   fois   qu'elles   étaient mécontentes,   les   cousines   avaient   une   curieuse   manière   passive-agressive d'employer le «nous» collectif. 

— Oui, nous croyions que tu jouais la comédie pour faire la surprise à tout le monde, renchérit Jolene. 

— Si c'était une question d'argent, nous aurions été ravies de payer, assura Mélanie. 

Cameron se mordit la langue. Ah, dès qu'on parlait d'homme à poil, elles étaient prêtes à donner de leur temps et de leur argent. Deux choses dont elles n'avaient pas vraiment été prodigues jusque-là. Mais au nom de l'esprit de camaraderie  des demoiselles d'honneur, elle plaqua un sourire sur ses lèvres. 

—Ce   n'est   pas   une   question   d'argent.   J'ai   promis   à   Amy   qu'il   n'y aurait pas de strip-teaseur. Désolée. 

En échange, Amy lui avait promis la même chose si jamais elle se mariait un jour, ce qui semblait mal parti, étant donné qu'elle n'avait (a) ni de petit ami et (b) ni de perspectives d'en avoir. À vrai dire, elle filait un mauvais coton en ce moment. D'abord Max qui lui posait des lapins, et ensuite l'espèce de pseudo-baiser bizarre avec Jack sur le pas de sa porte. 

C'était   le   stress   post-traumatique,   avait-elle   décidé.   À   coup   sûr. 

Après   tout,   elle   avait   été   témoin   auditif   d'un   meurtre.   Dans   ces circonstances, il était normal de se comporter de manière étrange, voire imprévisible. 

Amy pénétra dans la cuisine. 

—Il y a quelqu'un pour toi à la porte, Cameron. Un homme. 



Les deux cousines échangèrent un regard gourmand, l'œil soudain luisant :  leur en-cas venait d'arriver ! 

Amy pointa sur Cameron un index accusateur. 

— Tu m'avais promis. Si c'est ce que je pense, sache que tu me le paieras très cher quand viendra ton tour. 

Cameron lui sourit. 

— Du calme, c'est sans doute le chauffeur qui vient nous avertir que la   limousine   est arrivée,  répondit-elle  en  passant  près  d'elle  pour aller ouvrir. 

Amy   la   suivit,   puis   bifurqua   soudain   à   gauche   et   se   rua   dans l'escalier. 

— Sérieusement, Amy... il n'y a pas de strip-teaseur, cria Cameron en riant. 

— Je vais juste retoucher mon maquillage, lança Amy depuis l'étage. 

Cameron colla l'œil au judas, puis ouvrit la porte, étonnée. Ce n'était pas le chauffeur de la limousine

—

Agent Wilkins. 

Elle sortit sur le perron, et rabattit à demi la porte derrière elle. 

—

Tout va bien ? 

— On   dirait   qu'il   y   a   une   petite   fête   là-dedans   ?   fit   Wilkins   en souriant. Une occasion particulière ? 

— C'est l'enterrement de vie de jeune fille de ma copine Amy. 

— Un enterrement de vie de jeune fille... Vous ne nous aviez rien dit. Mince, si nous avions su. 

—Nous ? 

— Jack est dans les parages. Il vérifie le périmètre de sécurité ou quelque   chose   de   ce   genre.   Dans   le   jargon   du   métier,   c'est   une manière de dire qu'il cherche à gagner du temps. Bref, nous sommes venus   vous   montrer   les   photos   dont   nous   vous   avions   parlé, expliqua-t-il en se déplaçant pour tenter de jeter un coup d'œil dans l'entrebâillement de la porte. 

— Je croyais que nous devions régler ça dans l'après- midi. 

— Notre vol a été retardé. Ce n'est pas grave, je vois que vous êtes occupée.   Nous   repasserons   à   un   autre   moment,   conclut-il   en   la gratifiant du plus charmant sourire de gentil flic qu'elle ait jamais vu. 



Cameron eut un hochement de tête approbateur. 

— Pas   mal   !   Et   cette   fois,   vous   n'avez   même   pas   eu   besoin   de m'apporter un café. Vingt minutes, ça vous suffit ? 

— Quinze, promit Wilkins. 

Elle lui fit signe d'entrer. 

— Je   vais   dire   à   mes   invitées   que   vous   êtes   venu   discuter   d'un dossier.  Je n'ai évidemment pas parlé de cette histoire  aux autres filles. 

Autres qu'Amy qui, comme Collin, savait qu'on l'avait placée sous protection rapprochée par mesure de précaution. 

Derrière   elle,   la   porte   s'ouvrit   à   la   volée.   Jolene   et   Melanie   se tenaient dans l'entrée. 

— De quoi n'as-tu pas parlé aux autres filles ? voulut savoir Jolene, avant   d'apercevoir   Wilkins   à   qui   elle   sourit.   J'en   étais   sûre   ! 

Cameron,   tu   nous   as   bien   eues.   Nous   savions   que   tu   ne   nous laisserais pas tomber. Hmm, vous êtes un peu maigrelet, fit-elle à Wilkins après l'avoir parcouru de la tête aux pieds. Vous avez intérêt à nous faire l'intégral de face. 

—Je vous demande pardon ? 

— Elles vous prennent pour un strip-teaseur, expliqua Cameron. 

Wilkins parut flatté. 

— Ah, navrée, madame, je ne suis qu'un agent du FBI. 

— Mais bien sûr, riposta Mélanie en lui adressant un clin d'œil. 

— Vous   ne   devriez   pas   porter   une   espèce   d’uniforme ?   demanda Jolene. Ça fait plus authentique. 

— Je suis agent spécial. Seuls les stagiaires portent l'uniforme. 

— C'est la première fois qu'on me la sert, celle-là, commenta Jolene en échangeant un regard avec Mélanie. 

Cameron   était   sur   le   point   de   suggérer   à   Wilkins   de   sortir   son insigne quand Jack gravit les marches du perron. 

— Désolé pour le retard, dit-il avec un hochement de tête froid. 

En découvrant Jack, les cousines demeurèrent bouche bée. Il portait un jean et une veste sombre sur une chemise au col déboutonné. En toute   objectivité,   Cameron   savait   comment   il   apparaissait   à   leurs yeux: grand, ténébreux, etc.; belle gueule, bla-bla-bla; corps élancé et sexy à damner un saint...  Et après ? Elle, en tout cas, n'était pas sensible à ce genre de choses. 

Jolene attrapa Cameron par la manche et l'entraîna à l'écart. 

— Mince   alors   !   Tu   as   dû   débourser   combien   pour   celui-là   ? 

murmura-t-elle. 

Cameron hésita, puis :

— L'agence   n'a   rien   dit,   figure-toi.   Quelqu'un   devrait   peut-être   lui demander son tarif pour un strip-tease intégral de face. 

Jolene et Mélanie se regardèrent. 

— On s'en charge. 

Cameron ne put retenir un petit sourire comme les deux cousines se dirigeaient vers Jack. 
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— Le tarif est négociable. 

Occupée à fouiller dans un placard, Cameron fit volte-face. Jack se tenait   sur   le   seuil   de   la   cuisine.   Elle   mit   quelques   secondes   à comprendre l'allusion, puis sourit. 

— Désolée pour le malentendu. 

Elle rajusta son cache-cœur noir, dont le décolleté avait glissé sur son épaule   pendant   qu'elle   cherchait   à   atteindre   les   verres   situés   en hauteur, dévoilant le caraco qu'elle portait dessous. 

Jack la regarda faire en silence, puis, d'un geste, indiqua le placard. 

— Besoin d'un coup de main ? 

Il traversa la pièce et posa le dossier qu'il avait à la main  sur le comptoir en dessous du placard. 

— Euh... oui. Il nous faut des verres supplémentaires. Ceux qui se trouvent sur la gauche, précisa- t-elle en les désignant du doigt. Je ne m'attendais pas que le vin blanc ait autant de succès. 

—Vous en voulez combien ? 

—Deux pour l'instant. 

Jack eut à peine à lever le bras pour atteindre l'étagère. Il lui tendit les verres. 

Cameron   s'en   empara,   surprise   qu'ils   soient   momentanément parvenus à avoir un échange presque normal. Priant pour qu'il ne fasse pas allusion à l'autre nuit, elle alla poser les verres sur l'îlot central. 

— Alors, ça vous arrive souvent, à Wilkins et à vous, de vous inviter aux enterrements de vie de jeune fille ? s'enquit-elle en versant le vin. 

Peut-être que si elle faisait comme si de rien n'était, il l'imiterait, et ils   pourraient   oublier   le   curieux   incident   du   quasi-baiser   sur   le perron. 

Jack s'appuya contre le comptoir. 

— Pour info, c'est Wilkins qui a insisté pour venir sonner. 



—

À ce propos, où est-il passé ? 

— Il est dans le salon, au milieu de dix-huit jeunes femmes qui le prennent pour un strip-teaseur. J'ai préféré venir me réfugier ici. 


— Et la fameuse  règle de ne jamais  abandonner un homme  sur le terrain ? 

— S'il   se   met   à   crier,   je   dégaine   ma   mitraillette,   et   je   fonce   à   sa rescousse. Prête ? ajouta-t-il en soulevant le dossier. Je ne voudrais pas vous priver trop longtemps de votre fête. 

Cameron hocha la tête et s'installa au comptoir. Jack entreprit d'étaler les photos devant elle. Après en avoir posé deux, il s'arrêta et la jaugea d'un coup d'œil. 

—Quoi ? fit-elle. 

— Vous   avez   bu   combien   de   verres   ce   soi   ?   demanda-t-il   avec méfiance. 

— Trop peu pour que vous ayez des raisons de vous inquiéter. 

Super, l'air renfrogné était de retour. Ça commençait presque à lui manquer. 

—Combien ? insista Jack. 

— Un verre de vin, c'est tout. Il se trouve que je n'avais pas prévu de faire une séance d'identification dans ma cuisine ce soir. 

— Et le shot ? 

— Quel shot ? 

— Vous savez, celui qui accompagne votre jeu de sous-vêtements. 

Jack parut soudain mal à l'aise, comme s'il en avait trop dit. 

Cameron arqua un sourcil. 

— Que savez-vous exactement de ce jeu, agent Pallas ? demanda-t-elle, feignant de mener un interrogatoire. 

— Plus   que   je   ne   le   voudrais,   répliqua-t-il,   railleur.   À   présent, revenons à nos moutons. 

Il   posa   trois   photos   supplémentaires   devant   elle   avant   de s'interrompre de nouveau. 

— Que faites-vous des sous-vêtements après le jeu ? 

— La mariée les conserve pour sa lune de miel. 

— Ah, fit-il en finissant d'étaler les photos - une quinzaine. Prenez votre   temps,   et   regardez   chaque   portrait   très   attentivement.   C'est peut-être quelqu'un que vous avez vu dans l'ascenseur.  Ou croisé dans le hall d'entrée ou dans le couloir. Si nous découvrons qu'un de ces types se trouvait à l'hôtel le soir du meurtre, l'enquête prendrait un virage à cent quatre-vingts degrés. 

— Je suppose que tous ces gens nient s'être trouvés au  Peninsula la nuit du meurtre. 

— Au moment du meurtre, oui. Ces deux-là font partie du personnel de Hodges, ajouta Jack en désignant deux photos. Alex Driscoll, son chef de cabinet, et Grant Lombard, son garde du corps. Ils admettent juste s'être rendus à l'hôtel tôt le lendemain matin. Hodges les aurait appelés après que je l'ai interrogé. 

Cameron se concentra d'abord sur ces deux photos, puis passa les autres en revue, une à une. 

— Désolée,   je   n'en   reconnais   aucun,   déclara-t-elle   quand   elle   eut terminé. 

— Vous ne vous êtes rien rappelé de nouveau sur l'homme aperçu cette nuit-là ? 

Cameron réfléchit. Il y avait bien quelque chose... Mais elle avait beau chercher, elle n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. 

—

Non, toujours pas. Tout est arrivé si vite. 

Jack se passa la main dans les cheveux et ferma un instant les yeux. 

Ce geste le faisait paraître soudain si... normal. 

—

Vous avez l'air fatigué, commenta-t-elle. 

Il rouvrit les yeux, l'air moins dur que d'ordinaire. 

—

Ces deux derniers jours ont été bien remplis. 

— Ah   !   te   voilà   !   s'exclama   Amy   en   pénétrant   dans   la   cuisine. 

Cameron,   qu'est-ce   que   c'est   que   cette   histoire   de   jeu   de   sous-vêtements ? Je ne me rappelle pas avoir inscrit ça dans la liste des activités approuvées. 

— Demande donc à tes cousines. C'était une de leurs brillantes idées. 

— En   tant   que   première   demoiselle   d'honneur,   c'était   ton   devoir solennel de prendre en charge ce genre de choses. 

— Mon devoir solennel ? répéta Cameron avant d'éclater de rire. Tu te rends compte que cette histoire de mariage commence à te monter au cerveau, n'est- ce pas ? 



— Oh, à ce stade, je suis carrément irrécupérable ! Agent Pallas... 

enchaîna-t-elle   en   portant   son   attention   sur   Jack,   comme   je   suis heureuse de vous rencontrer en chair et en os. Je vous ai déjà vu aux informations, bien entendu. Mince, c'était à quelle occasion déjà ? 

Ah, oui ! ça me revient : quand vous avez déclaré devant la moitié du monde que ma meilleure amie était à côté de la plaque. 

Jack se tourna vers Cameron. 

— Vous les mettez en rang, prêt à me crier dessus à tour de rôle au cas où je m'arrêterais en passant ? 

— Non, mais c'est une excellente idée pour la prochaine fois. Il a rencontré Collin dimanche dernier, expliqua-t-elle à Amy. 

— Oh ! Et qui joue le mieux l'ami en colère ? Collin ou moi ? voulut savoir cette dernière. 

— Bonne entrée en matière chez l'un comme chez l'autre, mais une fin en queue de poisson. 

—Zut ! 

Cameron regarda Jack à la dérobée. Elle aurait juré qu'il réprimait un sourire. 

— Je ferais mieux d'aller récupérer Wilkins, dit-il. S'il apprend que le   jeu   des   sous-vêtements   est   sur   le   point   de   commencer,   je n'arriverai plus à le sortir l'ici. Cameron, merci de m'avoir consacré de votre temps. Je trouverai la sortie tout seul. 

Amy attendit qu'il eût quitté la cuisine. 

— Dis donc, ton caraco lui a fait de l'effet : il ne te quittait pas des yeux ! 

Cameron baissa la tête et constata que son cache-cœur avait encore glissé. Ce fichu truc était complètement détendu depuis qu'elle l'avait lavé à la main au lieu de le faire nettoyer à sec. Elle le remit en place. 

— Tu es sûre ? Je ne l'ai pas surpris une seule fois. 

— Il te regardait quand tu me parlais, expliqua Amy. Au fait, l'agent Wilkins a suggéré que Jack et lui nous accompagnent au bar avec Jack à la place des deux types garés en face. 

— Pas question, répliqua Cameron d'un ton ferme. 

—Trop tard. J'ai déjà dit oui. 

—Mais qu'est-ce qui t'a pris ? 



— Je suis curieuse de voir comment les choses vont se goupiller ce soir. J'étais dans l'escalier quand Jack est apparu à la porte, précisa-t-elle. J'ai vu le regard que tu lui lançais, Cameron. 

Celle-ci leva les bras au ciel, exaspérée. 

—Mais c'est quoi ce prétendu « regard » ? 

En tout cas, quel qu'il soit, elle allait devoir prendre des mesures extrêmes pour éviter que ça ne se reproduise. 

Amy s'autorisa un grand sourire. 

— Tu   te   souviens   du   dessin   animé   Tom   et   Jerry  où   Tom   n'a   pas mangé   depuis   des   jours   et   qu'il   imagine   Jerry   sous   forme   de jambon ? C'est à peu près ça, comme regard. 

— Pas question ! 

Jack   se   querellait   avec   Wilkins   sur   le   perron   de   Cameron. 

Coéquipiers ou pas, il fallait se fixer des limites. Plus d'enterrements de vie de jeune fille, plus de jeux impliquant de la lingerie, plus de Cameron avec son petit pull noir, son caraco de soie gris et sa jupe moulante qui ne dissimulait pas grand-chose de ses superbes jambes. 

Encore un peu, et il finirait par ne plus très bien savoir pourquoi il ne l'aimait pas. 

—

Trop tard, fit Wilkins. J'ai déjà prévenu Phelps et Kamin que nous prenions la relève pendant les deux prochaines heures. 

Leur voiture était toujours garée dans la rue. 

—

Je vais leur dire qu'on en revient au plan initial, déclara Jack. 

—Vous êtes déjà allé à  Manor House,  Jack ? 

—

Notre mission ne consiste pas à aller flâner dans une boîte de nuit sulfureuse, rétorqua-t-il avec mépris. 

—J'en déduis que non, déclara Wilkins. Moi, j'y suis allé. Le club a ouvert il y a deux mois. C'est un truc énorme - sur trois étages. Un ancien manoir du début du siècle dernier. Vous voyez le genre : un dédale de pièces et de couloirs, et quantité de recoins sombres à cause de l'éclairage très tamisé. Autrement dit une multitude de cachettes potentielles. L'endroit va être bondé, la musique à plein volume. En bref, un lieu assez dangereux pour une jeune femme qui n'est pas surveillée correctement, expliqua Wilkins, le visage grave. Cameron est   aussi   mon   témoin.   Phelps   et   Kamin   ne   sont   pas   de   mauvais bougres, mais dans ce cas de figure, je préfère assurer moi-même sa protection. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient. 

Jack ne répondit pas immédiatement. Il lui fallut quelques instants pour ravaler son orgueil et faire amende honorable. 

— Je vous ai pris au dépourvu là, pas vrai ? fit Wilkins, de nouveau tout sourires. 

— N'en parlons plus. De manière surprenante, une ou deux fois tous les dix ans, il m'arrive d'avoir tort. 

À 22 heures, ce soir-là, Grant attendait dans sa voiture à l'endroit que lui avait indiqué M. Black : un entrepôt désaffecté à l'ouest de la ville. Il mit quelques minutes avant de réaliser que cet entrepôt était celui-là même qu'il avait vu au journal télévisé, trois ans auparavant, et   dans   lequel   s'était   produite   la   fusillade   désormais   légendaire opposant   Jack   Pallas   aux   hommes   de   Martino.   Et   si   les   rumeurs étaient   fondées,   c'était   aussi   là   que   Jack   Pallas   avait   été   torturé pendant deux jours avant de s'échapper. 

Grant fut saisi d'inquiétude. Et si on lui avait tendu un piège ? Il écarta vite cette hypothèse. M. Black avait dû choisir l'endroit pour lui rappeler ce qui arrivait à ceux qui trahissaient Martino. Non pas qu'il en ait l'intention. 

Il avait tué une femme. 

Ce n'était pas tant l'acte qui lui pesait, que la nécessité de devoir faire  le ménage  pour effacer les traces de son passage. C'était un sacré   virage   qu'il   venait  d'effectuer   -   dans  son   boulot,   il   avait   eu affaire à pas mal de personnages peu recommandables, mais là, il traitait avec les hommes de Martino. C'était, hélas, un mal nécessaire vu l'implication du FBI dans l'enquête. S'il ne s'était agi que de la police   de   Chicago,   il   aurait   pu   gérer   la   situation   sans   l'aide   de personne, il en était sûr. Mais l'entrée en jeu de Jack Pallas et d'un élément classé confidentiel l'inquiétaient. 

Et il n'aimait pas se faire du mouron. 

Des pneus crissèrent sur les graviers. Grant vit une Mercedes noire se garer devant l'entrepôt. Il sortit de sa voiture et se dirigea vers elle. 



La   portière   de   la   Mercedes   s'ouvrit,   le   conducteur   en   descendit. 

Grant sourit. Martino avait vraiment des amis dans les hautes sphères. 

—Monsieur   le   procureur   fédéral.   Se   rencontrer   dans   ces circonstances. Quelle ironie ! 

Silas Briggs jeta des coups d'œil furtifs autour de lui, l'air à la fois agacé et agité. Martino devait lui tenir la bride haute. 

—Ce n'est pas ainsi que je procède d'ordinaire, Lombard. 

Grant s'appuya nonchalamment contre la Mercedes. 

— Pour moi aussi, c'est une première. Mais le sénateur a besoin de votre aide. Et M. Black m'a dit que vous pourriez m'être utile. 

—

Que cherche le sénateur ? 

— Des   renseignements.   Le   FBI   cache   quelque   chose,   et   nous voulons savoir quoi. 

Silas ricana. 

— Alors   Hodges   a   vraiment   tué   cette   fille,   hein   ?   Seigneur,   je   ne l'imaginais pas ainsi. Et il vous a chargé de faire le ménage, c'est ça ? 

—

Un truc dans le genre. 

Silas étudia Grant avec attention. 

— Hmm...   ou   peut-être   que   le   sénateur   n'a   rien   à   voir   là-dedans. 

Peut-être que c'est vous qui vous êtes fourré dans le pétrin. 

— Peut-être   que   vous   feriez   mieux   de   ne   pas   poser   autant   de questions,  répliqua Grant en s'approchant de lui. Peut-être qu'à la place, vous pourriez me dire ce que vous savez de l'enquête sur le meurtre de Mandy Robards. 

Silas faisait des efforts monumentaux pour ne pas paraître nerveux, mais Grant n'était pas dupe. Rien dans le pantalon. Sérieusement, ce type   faisait   honte   à   sa   position.   Il   doutait   que   Martino   ait   eu beaucoup de mal à se donner pour l'acheter. 

— Cette enquête est classée confidentiel, répliqua Silas. 

— Ravi de l'apprendre. Maintenant, si vous pouviez m'épargner vos salades et me refourguer l'info que Pallas détient. 

Des gouttes de transpiration perlèrent sur le front de Silas. 

— Je viens de vous le dire : c'est confidentiel. On ne m'a pas mis au courant. 



— Pourquoi   est-ce   que   je   ne   vous   crois   pas   ?   rétorqua   Grant.   Je détesterais devoir divulguer à la presse que le procureur de Chicago s'est fait graisser la patte par l'un des plus grands criminels du pays. 

Le front de Silas ruisselait à présent. 

Grant inclina la tête. L'entrevue prenait une tournure intéressante. 

— Vous hésitez ? 

Silas se racla la gorge. 

— Il y a un témoin. 

Une bouffée de sueur froide inonda Grant. 

Un témoin. 

Il agrippa Silas par le col, vit, non sans satisfaction, la surprise et la peur se peindre sur son visage. 

— Que sait ce témoin ? s'écria-t-il, crachant presque au visage du procureur. 

— Je   l'ignore.   C'est...   la   vérité,   bégaya   le   procureur.   Pallas   la protège. C'est tout ce que je sais, je vous le jure. 

Donc, c'était une femme. Une autre fichue bonne femme. 

Grant resserra sa prise sur le col du procureur. 

—Son nom ? 

Comme Silas hésitait de nouveau, Grant le secoua. 

— Répondez. 

Silas avala sa salive. 

— Cameron Lynde. 
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À   leur   arrivée   à   Manor   House,   grâce   à   la   réservation   faite   par Cameron quelques semaines auparavant - et peut-être aussi grâce à l'insigne   du   FBI   brandi   par   Jack   à   l'entrée   -   le   petit   groupe   fut promptement introduit dans la boîte de nuit et escorté jusqu'à l'espace V.I.P. 

—Intéressant, comme endroit, commenta Jack tandis qu'il remontait un couloir éclairé par des candélabres au côté de Cameron. 

C'était le moins qu'on puisse dire.    Manor House  portait bien son nom. Il y avait plusieurs pièces à chacun des trois étages, toutes étant décorées dans le style victorien, époque à laquelle le manoir avait été édifié. On trouvait une bibliothèque, un bureau, et même une salle de billard.   On   se   serait   un   peu   cru   dans  un   jeu   de   Cluedo   grandeur nature, comme Cameron l'avait fait remarquer à Collin en plaisantant lorsqu'ils avaient visité l'endroit en prévision de la soirée. 

La salle V.I.P. - la « chambre du maître de maison » - était à l'étage. 

Le petit groupe emprunta le large escalier en chêne, Wilkins en tête, Jack   et   Cameron   en   queue.   Quand   ils   pénétrèrent   dans   la   pièce, Cameron surprit la lueur amusée dans le regard de Jack. 

— Très intéressant, fit-il, les yeux fixés sur l'immense lit à baldaquin 

- oui, un lit ! - dans le coin de la pièce. 

Amy   et   ses   copines   se   dirigèrent   directement   vers   le   lit,   s'y installèrent   et   se   mirent   à   déchiffrer   la   carte   des   boissons.   Les cousines commandèrent pour commencer des shooters de « sex on the beach ». 

— Je donne un an à cet endroit avant que l'attrait de la nouveauté retombe, paria Cameron. 

Amy revint vers elle à grands pas. 

— Regarde ce que Jolene vient de m'offrir, fit-elle en brandissant un collier orné de mini-pénis en plastique. 

— Voyez-vous ça ! s'exclama Cameron. Tout ce que tu as toujours rêvé d'avoir. Un collier de pénis. Le voilà, ton objet neuf à porter le jour du mariage. 



—Débarrasse-t'en,   ordonna   Amy.  Et   assure-toi   qu'il   n'y   en  ait   pas d'autres du même genre. 

—À vos ordres, capitaine. 

Cameron et Jack la suivirent du regard tandis qu'elle retournait vers le   lit   et  commandait   à   toutes  les  filles   d'ouvrir   leur  sac   pour  une tournée d'inspection. 

—Elle a l'air de prendre tout ça... très au sérieux, commenta Jack. 

Cameron fourra le collier dans son sac. 

—C'est temporaire, assura-t-elle. Dieu merci, ça devrait cesser d'ici une   semaine,   après   que   le   mariage   aura   eu   lieu.   En   fait,   c'est quelqu'un de tout à fait charmant. 

L'heure   n'était   pas   aux   confidences,   mais   Amy   avait   été   une bénédiction à la mort du père de Cameron. Fille unique d'un couple divorcé, celle-ci avait dû assumer toute l'organisation des funérailles. 

Vu son état émotionnel, la tâche lui avait paru insurmontable, c'était le moins qu'on pût dire. Comme tombée du ciel, Amy avait débarqué avec sa valise, s'était installée chez elle pendant deux semaines, et avait tout pris en main. En échange, Cameron pouvait bien supporter ses caprices de mariée psychotique. 

Wilkins s'approcha d'eux avec, à la main, ce qui ressemblait à un soda. 

—

La dernière fois que je suis venu, je n'ai pas pu visiter la pièce V.I.P., expliqua-t-il. J'ignorais que les serveuses portaient des tenues de soubrettes de la fin du xixc, ajouta-t-il comme l'une d'elles passait près d'eux avec des vodkas surmontées de cierges magiques. Waouh ! 

Ils ont même des trucs qui brillent. 

Cameron pencha la tête vers Jack. 

—

Disons plutôt deux ans avant que l'attrait de la nouveauté ne retombe. 

— Voilà ce que j'appelle une mission ! 

D'un geste, Jack commanda un autre soda au barman. 

— Profitez-en, répliqua-t-il, parce que ce n'est pas toujours comme ça. 



— Allons, c'est quand même plus drôle que le Nebraska, plaisanta Wilkins. 

Jack aperçut Cameron, assise sur le lit à l'autre bout de la pièce. Elle racontait   en   riant   une   histoire   à   Amy   et   à   deux   autres   copines. 

Comme elle gesticulait, le col de son cache-cœur glissa, dévoilant une fois de plus son épaule et la bretelle de son caraco en soie. Elle se pencha en avant pour poser la main sur le bras d'Amy et le caraco bâilla, laissant entrevoir un soutien-gorge en dentelle noire. 

— Il y a certainement de bons côtés, murmura Jack. 

Se tournant vers son coéquipier, il surprit son expression. 

— Ne dites rien, le prévint-il. 

— Comment   ça   ?   demanda   Wilkins   d'un   air   innocent.   Oh...   vous voulez dire, pas de remarque sur le fait que vous n'avez pas détaché les yeux de Cameron depuis notre arrivée ? C'est ça ? 

— Ça fait partie de mon boulot - de notre boulot - de l'avoir à l'œil. 

— Bien sûr, acquiesça Wilkins. 

Jack marmonna dans sa barbe. Au moins, dans le Nebraska, on était libre de regarder une femme - pour des raisons professionnelles - 

sans qu'on vous cherche des poux dans la tête. 

Il lorgna de nouveau Cameron, protection rapprochée oblige. Pour la énième fois, le cache-cœur glissa lentement sur son épaule, dévoilant la peau crémeuse de la jeune femme et la fine bretelle de soie qu'il se serait bien vu arracher avec les dents. 

Une épaule ! Il se mettait dans tous ses états pour une  épaule ! 

Il jura et se tourna de nouveau vers Wilkins. 

— Mais qu'est-ce que c'est que ce gilet ? Elle s'est trompée de taille ou quoi ? Sérieusement, quelqu'un devrait jeter un manteau sur les épaules de cette femme. 

Il s'écarta du bar. 

— Je vais inspecter la pièce, annonça-t-il. 

Amy se pencha à l'oreille de Cameron. 

— Voilà qu'il arpente la pièce, maintenant, murmura- t-elle. 



— Rien   ne   t'oblige   à   me   faire   un   rapport   circonstancié,   répliqua Cameron sur le même ton. Si j'ai envie de savoir ce qu'il fait, il me suffit de regarder. 

Ce qu'elle fit, bien entendu. Debout, à l'autre bout de la salle, il contournait le bar. Quand il s'aperçut qu'elle l'observait, il traversa la pièce dans sa direction, tel un fauve fonçant sur sa proie. À en juger par son regard concentré, quoi qu'il ait à lui dire, l'heure semblait grave. 

À côté d'elle, Amy ouvrait de grands yeux, fascinés à la vue de Jack s'approchant d'elles, l'air une fois de plus glorieusement furax. 

— J'ai changé d'avis, déclara-t-elle. Si tu m'as joué un tour, et qu'il est bien là pour faire un strip-tease, je pense que je devrais tenir le coup. J'en suis même sûre. 

À ces mots, les autres filles se turent. Elles suivirent son regard et découvrirent à leur tour Jack. Ce dernier s'arrêta devant le lit où se prélassaient toutes ces femmes, harem attendant leur sultan. 

— Je dois vous parler, dit-il à Cameron. 

— Je vous écoute. 

— Seul à seule. 

Bien que Cameron n'appréciât pas que Jack lui donne des ordres, elle préféra ne pas faire de scène, au cas où il s'agirait de problèmes liés à sa sécurité. Lui adressant un regard nonchalant, elle glissa du lit – 

 oups !  sa jupe s'était encore relevée. Ça devenait une habitude quand il était dans les parages ! - et suivit Jack hors de la chambre. 

Il la prit par le bras et la conduisit dans un petit couloir à peine éclairé. 

— Vous n'avez pas l'intention de me tuer, j'espère ? fit-elle. 

Vu le regard qu'il lui lança, elle n'en aurait pas mis sa main au feu. 

— Pas ce soir. 

Il la lâcha  et se mit  à aller et venir devant elle.  Qu'est-ce qui le tracassait tant ? Cameron n'en avait pas la moindre idée ; par contre, après   vérification,   elle   fut   ravie   de   constater   qu'il   ne   lui   faisait absolument pas l'effet d'un jambon comme dans  Tom et Jerry. 

Plutôt   celui   d'un   moelleux   au   chocolat.   Un   dessert   délectable,   au cœur   chaud   et   dégoulinant,   un   péché   tellement   irrésistible   qu'une femme était prête à lécher l'assiette pour ne pas en perdre une seule miette. C'était  cela,  Jack Pallas. 

Cameron se ressaisit. 

— Je suis censée deviner, ou vous êtes disposé à me dire de quoi il s'agit ? 

— Vous le savez, je pense. 

Zut et flûte ! Il allait mentionner «la chose qui n'était jamais arrivée sur son perron ». 

— Un problème avec l'enquête ? hasarda-t-elle, pleine d'espoir. 

Il la gratifia d'un regard noir qui lui rappela qu'on ne plaisantait pas avec Jack Pallas. 

Elle se laissa  aller contre le mur - autant se mettre  à l'aise.  Jack s'immobilisa. 

— Nous   allons   terminer   notre   petite   discussion   de   l'autre   nuit, annonça-t-il. 

Il s'approcha d'elle, s'appuya au mur de la main. 

— Selon vous, je n'ai vu que ce que je voulais voir, ce matin-là au bureau. Expliquez-vous. 

Cameron le regarda d'un air de défi. Comme s'il pouvait la forcer à parler   !   Bon,   peut-être   qu'il   le   pouvait.   En   fait,   il   pouvait probablement forcer n'importe qui à passer aux aveux. Mais elle était complètement immunisée contre son prétendu magnétisme sexuel... 

Waouh ! Il sentait incroyablement bon. Son shampoing, peut-être ? 

Vu son look «je viens de tomber du lit », ce n'était certainement pas sa lotion après-rasage. 

Complètement immunisée, bien sûr ! 

— Vous voulez vraiment remettre  ça sur le tapis ? demanda-t-elle, feignant le désintérêt le plus total. 

Jack   appuya   son   autre   main   contre   le   mur,   de   sorte   qu'elle   se retrouva prisonnière. 

Sa situation était pour le moins fâcheuse. « Faites que je garde mes esprits ! » pria-t-elle en silence. 

—Ceci constitue un cas de détention illégale, me semble-t-il, agent Pallas. 

— Sans   doute.   Et   je   suis   aussi   sur   le   point   de   me   livrer   à   un interrogatoire   illégal,   ajouta-t-il   en   sondant   son   regard.   Reprenons depuis le début. Le dossier Martino, il y a trois ans. Vous m'avez dit que c'était vous qui aviez décidé de ne pas engager de poursuites. 

—Vous   voulez   vraiment   que   nous   ayons   cette   conversation maintenant ? De cette façon ? dit-elle en indiquant le peu d'espace qui les séparait. 

Un   lent   sourire   retroussa   les   lèvres   de   Jack.   Sa   voix   était   plus chaude, et un peu rauque lorsqu'il répondit sans ciller :

—Personnellement, je trouve le moment idéal. Je vous ai vue sortir du bureau de Davis ce matin-là, Cameron. Pourquoi vous trouviez-vous... 

Toutes les lumières s'éteignirent d'un coup, et ils se retrouvèrent plongés dans l'obscurité. 

Cameron sentit la main de Jack se refermer sur son bras. Son autre main lui effleura la poitrine comme il la glissait sous sa veste pour dégainer son arme. 

Des petits cris et des gloussements leur parvinrent de l'espace V.I.P. 

En   dehors   de   cela,   un   silence   relatif   régnait.   Il   fallut   quelques instants à Cameron pour réaliser que la musique s'était arrêtée. 

— C'est une coupure d'électricité ? demanda-t-elle à Jack. 

— On dirait. 

Un bruit de pas, le grincement du parquet : quelqu'un approchait. 

Jack l'écarta du mur. 

— Mettez-vous derrière moi, ordonna-t-il. 

Il pivota, l'arme à la main. 

Au bout du couloir, une ombre se profila. Jack se déplaça de manière à ce que son corps fasse bouclier à Cameron. 

— Jack... c'est moi, cria Wilkins dans le noir. Tout va bien ? 

Jack baissa son arme. Il guida Cameron hors du couloir étroit, là où le clair de lune qui filtrait par une fenêtre permettait d'y voir un peu. 

— La   coupure   d'électricité   concerne   tout   le   bâtiment   ?   demanda Jack. 

— Pour autant que je sache, oui, répondit Wilkins en jetant un coup d'œil à Cameron. 

Jamais elle ne l'avait vu aussi sérieux. Et cela l'effraya plus que tout. 

— Vous pensez que ça a un rapport avec moi ? risqua-t-elle. 



Aucun des deux hommes ne lui répondit. 

— Allez   vérifier   ce   qui   se   passe,   fit   Jack.   Je   reste   avec   elle. 

Appelez-moi sur mon portable quand vous en saurez plus. 

Wilkins hocha la tête et disparut. 

Jack prit la main de Cameron. 

— Ne me quittez pas d'une semelle. 

Tout s'était enchaîné si vite qu'elle en avait la tête qui tournait. Elle s'efforça de garder son calme. 

— Je   vous   emmène   à   l'abri   le   temps   qu'on   tire   l'affaire   au   clair, décida Jack. 

Comme ils se mettaient en marche, ils tombèrent nez à nez avec Amy qui sortait de la pièce V.I.P. Son regard tomba sur le revolver dans la main de Jack. 

— Que se passe-t-il ? Où l'emmenez-vous ? 

— Il faut se dépêcher, murmura Jack à l'oreille de Cameron. 

— Tout va bien, dit-elle à Amy. Reste avec les filles. 

Avant qu'elle ait le temps d'ajouter un mot, Jack la prit par le bras et l'entraîna à sa suite. 

Jack se fraya un chemin avec Cameron parmi la foule de clients qui traînaient   dans   le   couloir.   Des   clients   qui,   contrairement   à   lui, semblaient trouver cette coupure d'électricité fort amusante. 

Il s'agissait de trouver un espace restreint, avec un verrou sur la porte de préférence. 

N'ayant   rien   déniché   de   tel   au   deuxième   étage,   il   emprunta   un escalier de service qui les mena au troisième. La première porte sur la droite était fermée. Il l'ouvrit et fit irruption dans la pièce. 

C'était un petit bureau. Un homme et une femme en tenue légère s'écartèrent vivement l'un de l'autre. 

— C'est   quoi   ce   bordel   ?   s'exclama   l'homme,   à   la   fois   furieux   et stupéfait. 

— Qui êtes-vous ? demanda Jack. 

— Le directeur. Et vous ? Qu'est-ce que vous foutez là ? 

— Dehors, ordonna Jack en indiquant la porte. 

— Allez vous faire voir ! C'est mon bureau. 

Jack montra de nouveau la porte, cette fois en agitant son revolver. 



— Dehors. 

Le directeur le fixa bouche bée, puis :

— On   s'en   va,   dit-il   en   attrapant   la   fille   avant   de   se   ruer   dans   le couloir. 

Jack poussa le verrou. Il lâcha la main de Cameron le temps de faire le tour de la pièce. Une petite causeuse contre le mur sud, un meuble de rangement en métal, et un bureau avec une chaise à roulettes. Pas de placard, pas d'autre porte, mais une grande fenêtre qui donnait sur l'escalier de secours. Il s'assura qu'elle coulissait facilement. En cas d'urgence, ça ferait l'affaire. 

Se rendant soudain compte que Cameron n'avait pas dit un mot, il s'approcha d'elle. 

—

Ça va ? s'enquit-il. 

—

Ça va, oui. 

Elle se mit à arpenter la pièce, visiblement agitée. 

— Éloignez-vous de la porte et de la fenêtre, lui conseilla-t-il. Restez au centre de la pièce. 

—

D'accord. Désolée. 

Elle alla se placer derrière le bureau. Puis elle baissa les yeux sur son sac, et le posa sur le meuble, comme si elle tenait à avoir les mains libres. 

— C'est probablement une simple coïncidence, n'est-ce pas ? 

—Je vous répondrai quand j'en saurai plus. 

A   la   lueur   de   la   lune,   Jack   vit   qu'elle   se   mordillait   la   lèvre anxieusement. Puis elle afficha une expression courageuse et hocha la tête. 

—Je comprends. 

Il ressentit un étrange besoin de la réconforter. 

— Si ça peut vous rassurer, je ne laisserai personne toucher à un seul de vos cheveux. 

Elle posa les yeux sur lui, surprise. Se tournant, il s'approcha de la porte et tendit l'oreille. 

Le silence qui régnait dans la pièce avait quelque chose d'inquiétant. 

La   sonnerie   de   son   portable   retentit   soudain,   rompant   la   tension ambiante. 



Jack sortit vivement son téléphone de sa poche. C'était Wilkins. 

— Je vous écoute, dit-il en décrochant. 

— La voie est libre. 

— Que s'est-il passé ? 

— Le pâté de maisons entier est privé d'électricité, expliqua Wilkins. 

Le bureau m'a mis en contact avec la  ComEd.  Un problème de ligne à haute tension, apparemment. Ils ont déjà une équipe sur place. 

Jack se dirigea vers la fenêtre, et constata que les autres immeubles étaient aussi plongés dans le noir. 

— Ça pourrait être un coup monté ? demanda-t-il à voix basse. 

— C'est   peu   vraisemblable.   J'ai   parlé   au   chef   de   secteur   et   au contremaître sur place. Il s'agit d'une ligne à haute tension souterraine 

: une équipe de nuit chargée de réparer les canalisations d'eau de l'église de l'autre côté de la rue a travaillé comme des cochons. Ils ont creusé un peu trop profond. C'est juste une coïncidence, Jack. 

Par la fenêtre, il voyait la fameuse équipe de nuit devant l'église et plusieurs camions de la  ComEd.  Pendant que Wilkins continuait ses explications, il se tourna vers Cameron. Elle ne le quittait pas des yeux. 

— Merci. Rendez-vous dans l'espace V.I.P

— Vous êtes où en ce moment ? demanda Wilkins. 

— Dans   un   bureau   du   troisième   étage.   On   sera   là   dans   quelques minutes. 

Jack raccrocha et rengaina son revolver. 

— Fausse alerte. 

Cameron laissa échapper un soupir de soulagement. 

— Bien. Parfait. Voilà qui n'était pas au programme de la soirée ! fit-elle en lissant sa jupe d'un geste presque gauche avant d'attraper son sac. Alors, nous rejoignons les autres ? 

— Oui. 

Elle se dirigea vers la porte suivie de Jack. Au moment de tourner la poignée, elle hésita, puis jeta un coup d'œil derrière elle. Le cache-cœur glissa de nouveau sur son épaule. 

— Merci pour... Qu'y a-t-il ? 



Derrière elle, Jack regardait fixement sa fichue bretelle de caraco. Il se surprit à se demander qui, de sa peau ou de la soie, était le plus doux   ?   S'il   avait   ne   serait-ce   qu'un   soupçon   de   jugeote,   il   ne chercherait pas à obtenir la réponse. 

Pourtant, il tendit le bras. 

Il   remonta   délicatement   le   gilet   sur   son   épaule.   Au   niveau   de   la bretelle de son caraco, il se figea. 

— Ce truc m'a rendu dingue toute la soirée, murmura-t-il. 

— Je...   j'ai   dû   l'abîmer   au   dernier   lavage,   fit-elle   d'une   voix tremblante. 

La tension entre eux était palpable. 

— Nous ferions mieux d'y aller, finit par dire Jack. 

Il savait qu'il devait absolument quitter la pièce avant de commettre l'irréparable. 

Elle acquiesça d'un signe de tête, et tira le verrou. Elle agrippa la poignée... puis s'immobilisa. 

Jack attendit qu'elle ouvre la porte. Voyant qu'elle ne bougeait pas, il tendit la main, la posa sur la sienne. 

— Cameron, il faut y aller, dit-il d'une voix rauque. 

— Je sais. 

Pourtant, aucun d'eux n'esquissa le moindre mouvement. Jack lâcha la main de Cameron, fit un geste en direction du verrou. 

Il savait qu'il jouait avec le feu. 

Mais il repoussa quand même le verrou. 

Il entendit le souffle précipité de la jeune femme. Sans réfléchir, il repoussa sa longue chevelure et se pencha pour déposer un baiser au creux de son cou. 

Il eut alors la réponse à sa question : sa peau était mille fois plus douce que de la soie. 

Cameron   se   laissa   aller   contre   le   torse   de   Jack   avec   un   doux gémissement. Une fraction de seconde, elle se demanda ce qu'elle faisait,   et   pourquoi.   Puis   elle   sentit   les   lèvres   de   Jack   tracer   un chemin de baisers le long de son cou, et décida que ces questions pouvaient attendre. 



Il posa les mains sur ses hanches. Elle n'aurait su dire s'il l'avait fait pivoter, ou si c'était elle qui s'était tournée, toujours est-il qu'elle se retrouva face à lui. Elle entraperçut la flamme qui dansait dans ses veux juste avant qu'il ne capture sa bouche. 

Elle s'était attendue à un baiser dur, presque furieux, mais c'était juste... délicieux. Il prit son temps, la goûtant avec la bouche, les lèvres, la langue. Quand il glissa les mains au creux de ses reins pour la ramener contre lui, Cameron lâcha son sac et enfouit les doigts dans son épaisse chevelure. 

Us heurtèrent la porte dans un bruit sourd. 

Jack lui prit le menton tout en explorant sa bouche de manière plus impérieuse.   Pas  encore   tout   à   fait   prête   à   se   rendre,   Cameron   lui encadra le visage des mains et diminua l'intensité de leur baiser. Ce fut elle qui lui imposa son rythme, le taquinant, lui mordillant la lèvre inférieure, lui caressant sensuellement la langue de la sienne, jouant avec lui, prenant les devants. 

Un grondement s'échappa de sa gorge tandis qu'il lui agrippait les mains pour les clouer contre la porte. 

Trop tard, elle se souvint qu'on ne se jouait pas de Jack Pallas. 

Il mêla sa langue à la sienne en un baiser riche et enivrant. Lorsqu'il se nicha entre ses cuisses, elle sentit le renflement de son érection se presser contre elle. S'il parvenait à dissimuler ses émotions derrière une façade insondable, son corps, lui, venait de le trahir, et de lui révéler la seule chose qu'elle avait besoin de savoir. 

Il avait envie d'elle. 

Grisée   par   cette   évidence,   elle   ferma   les   yeux   tandis   que   Jack déposait une pluie de baisers brûlants le long de sa gorge - baisers que le   contact   de   son   menton   rugueux   contre   sa   peau   rendait   plus érotiques encore. 

— Jack, murmura-t-elle. 

— Dis-moi, lui souffla-t-il à l'oreille. 

C'était une nouvelle facette de Jack qu'elle découvrait. Envolées la réserve, la prudence, la méfiance qui le caractérisaient. Il avait baissé sa garde, et, pour la première fois, elle le voyait vraiment...   lui. 

Privée de l'usage de ses mains, Cameron était impuissante. Elle se colla contre lui. 



—Laisse-moi te toucher. 

Elle avait besoin de le sentir, de le caresser. 

S'écartant d'elle, il dévora son corps du regard avant de lui lâcher finalement les mains. Elle repoussa sa veste, qui tomba sur le sol, palpa ses muscles durs. Cette sensation de pouvoir qu'elle avait au bout des doigts, littéralement, lui parut grisante. 

—

Ça marche  dans les deux sens, ma  belle, fit Jack d'une voix enrouée. 

Et il s'empara de ses lèvres en un baiser si exigeant qu'elle en eut le souffle coupé. Avec une impatience non dissimulée, il déboutonna son cache-cœur, le fit glisser le long de ses épaules. 

— Je veux te voir, murmura-t-il contre sa bouche. 

Il   tira   sur   son   caraco,   dégagea   ses   seins   emprisonnés   dans   le soutien-gorge. Cameron tressaillit en sentant l'air frais sur sa peau. 

Habile, Jack fit rouler la pointe d'un sein entre ses doigts, la caressa, la titilla jusqu'à ce qu'elle tremble de désir. Lorsqu'il glissa la main sous son sein et le souleva, elle se cambra pour s'offrir davantage. Au paradis, elle vit sa tête brune s'incliner, sentit sa bouche se refermer sur son sein. 

Un flot de chaleur humide tourbillonna entre ses cuisses, si rapide et brutal  qu'elle  faillit  s'effondrer  sur  le  sol.  Jack  passa   lentement  la langue sur la pointe érigée de son sein, avant de l'aspirer avec voracité entre ses lèvres. Entre-temps, sa main libre avait trouvé son autre sein et entreprit de le caresser. 

Ainsi   exposée,   Cameron   se   découvrait   vulnérable,   mais   aussi incroyablement sensuelle. Et si une petite voix en elle lui conseillait de mettre immédiatement un terme à ces ébats, une autre, diabolique, lui enjoignait de céder au plaisir, de se laisser aller pour une fois. 

Jack tira davantage sur la soie, la bouche à l'affût du deuxième sein, et Cameron gémit, sachant fort bien quelle voix avait gagné la partie. 

Ce fut alors qu'un coup violent à la porte les fit sauter au plafond. 

— Cameron, tu es là ? demanda Amy. 

Près de la hanche de Cameron, la poignée de la porte tourna. Ils se figèrent. 



— Cameron   ?   répéta   Amy   derrière   le   battant.   Tout   va   bien   ?   Ils étaient   censés   nous   rejoindre   dans   l'espace   V.I.P.,   n'est-ce   pas   ? 

ajouta-t-elle à l'intention d'une personne dans le couloir. 

— C'est ce que Jack m'a dit, répondit Wilkins. 

— Essayez encore son portable. 

Le téléphone se mit à vibrer dans la veste sur le sol. Cameron leva les yeux sur Jack. Il y eut une sorte de connivence entre eux... puis plus rien. 

Jack la lâcha, s'écarta et ramassa sa veste pour en sortir le portable. Il rassura Wilkins et lui promit de le rejoindre sans attendre. Cameron ramassa son sac, puis s'éloigna de la porte. Elle rajusta son soutien-gorge avant de remonter le devant de son caraco, puis s'approcha de la fenêtre. La situation était si embarrassante qu'elle ne put que bénir la pénombre. 

Elle   boutonnait   son   cache-cœur   quand   Jack   lui   fit   remarquer doucement :

— La bretelle de votre caraco est déchirée. 

— Je sais. 

Elle enfouit la bretelle à l'intérieur de son caraco en priant pour que l'autre   tienne.   Dans   le   cas   contraire,   Amy   et   Wilkins   allaient   se régaler. Elle avait les lèvres douloureusement enflées, mais elle ne pouvait faire grand-chose. Elle se dirigea vers la porte. 

— Vous êtes prête ? s'enquit Jack. 

— Tout à fait. 

C'était un grossier mensonge. Mais vu que des gens les attendaient de l'autre côté du battant, elle trouvait le moment mal choisi pour procéder à l'analyse de ses émotions. En fait, une bonne blague ou une petite pique auraient été les bienvenues. Cela leur aurait permis de se retrouver en terrain familier. Sauf qu'elle n'était pas d'humeur à plaisanter. 

—On y va ? ajouta-t-elle. 

Jack sembla hésiter. Puis il repassa en mode professionnel et ouvrit la porte. Lorsque Cameron passa devant lui pour sortir, leurs regards se croisèrent l'espace d'une seconde... seul signe de ce qui venait de se produire entre eux. 



Dans le couloir, Amy et Wilkins parurent d'abord embarrassés, puis affichèrent vite une expression amusée. 

Cameron s'efforça de la jouer désinvolte. 

— Nous attendions d'être sûrs qu'il n'y avait plus aucun danger. 

Amy l'attira à son côté. 

— Quand   j'ai   vu   que   vous   ne   redescendiez   pas,   j'ai   commencé   à m'inquiéter. 

— Je sais. Je suis désolée. 

— Dis-moi, c'est une nouvelle manière de porter ce haut ? 

Baissant les yeux, Cameron découvrit son épaule dénudée. 

La première chose qu'elle ferait en rentrant chez elle serait de brûler ce maudit cache-cœur. 
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Cameron leva la tête de son écran en entendant frapper à la porte. 

Robe   Merrocko,   un   collègue   qui  travaillait   dans  le   bureau   voisin, glissa la tête dans l'entrebâillement. 

— Comment s'est passée la lecture de l'acte d'accusation ? 

— Comme prévu, il a plaidé non coupable, répondit Cameron. Mais il changera vite d'avis. N'importe quel jury condamnerait ce type en deux secondes. 

Le prévenu, l'entraîneur d'une équipe de football d'adolescents de la banlieue Nord, était accusé d'avoir reçu des vidéos pornographiques pédophiles sur son ordinateur. Si son avocat avait une once de bon sens, il ferait tout pour éviter de porter l'affaire au tribunal. 

C'était un sale dossier. L'un des rares dans lesquels elle avait du mal à garder la tête froide. Rien que de se trouver dans la même salle du tribunal que le prévenu lui avait donné la nausée. 

— Pourquoi   t'embêtes-tu   encore   à   traiter   ce   genre   de   dossiers   ? 

s'étonna Rob. Refile-le à un des nouveaux. 

Ce n'était pas vraiment son style, mais Cameron la gratifia tout de même d'un sourire pour le remercier de se montrer compatissant. Elle se passa une main lasse dans les cheveux et se renversa contre le dossier de son siège. 

— Comment ça se passe de ton côté ? 

— Je viens juste d'inculper un conseiller municipal pour corruption. 

— Sympa. Parlons plutôt de cela. 

Ils discutèrent donc d'affaires sordides, cassèrent du sucre sur le dos d'un   juge   particulièrement   désagréable,   et   tentèrent   de   se   mettre d'accord sur le greffier qu'ils allaient assigner au nettoyage de la salle de conférences, tâche ignominieuse s'il en fut. Leur conversation fut interrompue par un appel de la secrétaire de Cameron. 

—Collin demande à vous voir. 

Le   prénom   suffisait.   Au   cours   des   quatre   dernières   années,   la secrétaire s'était habituée aux fréquentes visites de Collin. 

—Merci, faites-le entrer. 



Elle adressa un signe de tête à Rob qui s'était levé et se dirigeait vers la porte. Quelques secondes plus tard, Collin apparut sur le seuil. 

— Tu avais l'air au bord du gouffre au téléphone, lança-t-il, faisant allusion à la brève conversation qu'ils avaient eue une heure plus tôt. 

Je suis venu t'enlever. 

— J'ai eu une rude journée au tribunal. Il est 16 heures, ajouta-t-elle en vérifiant sa montre. Je ne peux pas partir maintenant. Ce serait... 

indécent. 

Collin s'esclaffa. 

— Ces derniers temps, entre ton boulot, l'enterrement de vie de jeune fille d'Amy et cette autre affaire dont on ne peut pas parler ici, tu t'épuises à la tâche. Tu as besoin de faire une pause. Allez, maître, je t'offre une virée au  404. 

L'offre était alléchante. Cameron lui adressa un regard entendu. 

— Mon   petit   doigt   me   dit   que   tu   viens   de   finir   de   rédiger   ta chronique. 

Elle le connaissait par cœur. 

— Je veux juste passer du bon temps avec ma meilleure amie qui a eu   une   dure   journée.   C'est   un   crime   ?   rétorqua   Collin   d'un   air innocent. Quant à savoir si j'ai aussi fait preuve d'une perspicacité et d'un esprit hors du commun en écrivant ma chronique, tu devras le découvrir par toi-même en lisant le journal de demain. Tu trouveras mon texte dans la rubrique sportive, sous ma photo. 

Cameron le gratifia d'un sourire narquois. Très drôle. Toutefois, en dépit de la pile de dossiers qui s'entassaient sur son bureau, en dépit aussi du fait que Collin était à l'évidence dans l'un de ces jours où il se prenait pour l'incarnation de Dieu sur terre, aller boire un verre ne lui apparaissait pas une si mauvaise idée. 

Aussi, pour la première fois en quatre ans, à la stupéfaction de tous, y compris elle-même, elle quitta le bureau de bonne heure. 

Après avoir achevé l'inspection des étages, l'officier Harper regagna la cuisine. 

— Tout va bien, annonça-t-il. Et de ton côté ? ajouta- t-il à l'adresse de   son   coéquipier,   l'officier   Regan,   chargé   d'inspecter   le   rez-de-chaussée. 

— Même chose. 



Cameron les raccompagna jusqu'à la porte d'entrée qu'elle verrouilla derrière eux. 

— Que vont-ils faire maintenant ? demanda Collin, qui s'était installé au comptoir pendant que les flics se baladaient dans la maison. 

— Ils vont nous suivre jusqu'au bar, devant lequel ils feront le pied de grue jusqu'à ce que l'équipe de nuit prenne le relais. 

— Mon petit doigt me dit que les choses sont plus excitantes quand Jack Pallas est dans les parages, la taquina Collin. 

— Avec   Jack,   la   situation   est   devenue   un   peu...   compliquée dernièrement, avoua Cameron. 

C'était une façon de voir les choses. Samedi soir, après avoir rejoint le   reste   du   groupe   dans   l'espace   V.I.P,   c'est   à   peine   s'ils   avaient échangé deux mots. Deux mots, littéralement. De retour chez elle, après   que   Wilkins   et   lui   eurent   inspecté   la   maison,   elle   lui   avait souhaité « bonne nuit », et Jack lui avait répondu «vous aussi». Elle n'avait pas eu de nouvelles depuis. 

Ce   qui   lui   convenait   tout   à   fait.   Honnêtement.   Durant   ces   cinq derniers jours, elle avait largement eu le temps d'analyser ce qui s'était passé. Certes, Jack et elle avaient bel et bien fait « ces choses qu'elle refusait d'admettre» dans le bureau d'une boîte de nuit, mais, avait-elle décrété,   ceci  n'était   que  la   conséquence   du  stress   post-traumatique contre lequel elle luttait depuis un moment. La tension causée par la coupure   d'électricité   l'avait   plongée   dans   une   sorte   d'excitation nerveuse, et Jack se trouvait justement là. Avec sa bouche sur ses seins. Simple concours de circonstances. 

Chaque fois qu'elle se rejouait la scène du bureau, elle piquait un fard. Apparemment, sur ce plan-là au moins, Jack et elle n'avaient aucun problème pour communiquer. 

Elle raconta à Collin les événements de la soirée, gardant pour elle les détails les plus croustillants. C'était étrange, car, d'habitude, elle ne lui en épargnait aucun. Mais, en l'occurrence, certaines des choses qui s'étaient passées entre Jack et elle lui semblaient relever du domaine... 

privé. 

— J'ai manqué la fête du siècle, on dirait, commenta Collin à la fin de son récit. Donc, vous en êtes où, Jack et toi, à présent ? 

— Nulle part, répondit Cameron d'un ton ferme. 



N'avait-il donc pas prêté  attention  à son explication  sur le stress post-traumatique   ?   Elle   y   avait   fait   référence   une   bonne   demi-douzaine de fois. 

—Ce qui s'est passé samedi soir ne signifie rien. Un hasard tout au plus. 

Collin lui décocha un regard sceptique. 

—J'espère au moins que tu as réussi à te duper toi-même avec cette explication. 

Non, pas vraiment. 

— D'accord,   je   suis   physiquement   attirée   par   Jack,   concéda Cameron, que cet aveu tuait. Qui ne le serait pas ? Tu l'as vu. 

— Un   vrai   canon,   un   concentré   de   sexe   enrubanné   d'un   harnais d'épaule... Ouais, je connais. 

— Exactement. Mais je peux dominer une simple attirance. Je veux dire,   il   m'a   quand   même   insultée   devant   trente   millions   de téléspectateurs. Quel genre de femme serais-je si je craquais pour un type pareil ? 

— Ce serait quelque peu ironique, admit Collin. 

— En plus, il ne m'aime pas. 

Collin inclina la tête de côté. 

— C'est ça qui te mine ? 

— Non,   pas   du   tout.   Je   me   dis   juste   qu'étant   donné   notre contentieux,   je   serais   idiote   de   croire   que   l'incident   de   samedi témoigne d'autre chose que d'une banale attirance physique du côté de Jack. 

Un silence, puis :

— Ça   tombe   donc   très   bien   que   lui   et   moi   soyons   sur   la   même longueur d'onde sur ce point-là. 

Collin semblait amusé par son analyse de la situation. 

— Je pense que tu as besoin de quelques verres de vin pour y voir plus clair. 

— Il n'y a rien à tirer au clair, rétorqua-t-elle. En revanche, ajouta-t-elle en indiquant son tailleur, il faut que je me change avant de sortir. 

— Je monte avec toi, dit Collin se levant de son tabouret. Je veux vérifier si je n'ai pas oublié mon sweat-shirt des Sox la dernière fois que   j'ai   dormi   ici.   Si   je   ne   le   trouve   pas,   c'est   que   Richard   l'a embarqué en partant. 

Collin précéda Cameron dans l'escalier. 

— Tu as eu l'occasion de lui parler depuis ? voulut- elle savoir. 

— Pas une fois. Je m'attendais à un appel ou au moins à un mail, mais, apparemment, il pense... 

Ils ne virent rien venir. 

Ils   venaient   d'atteindre   le   palier   du   premier   étage   lorsqu'une silhouette sombre se jeta sur eux à la vitesse de l'éclair. Collin se trouvant devant elle, Cameron n'eut pas l'occasion de voir d'où venait l'intrus. Il avait un objet dans la main avec lequel il frappa Collin à la tête. Celui-ci laissa échapper un gémissement avant de s'effondrer comme une masse sur le sol. Cameron hurla son nom. 

Tout de noir vêtu, l'homme fit volte-face. Il portait une cagoule de ski qui ne laissait visibles que ses yeux et sa bouche, et des gants. 

L'objet avec lequel il avait assommé Collin était un revolver. 

Pointé droit sur elle. 

Cameron avait l'impression que ses jambes étaient prises dans des sables   mouvants.   Elle   jeta   un   coup   d'œil   à   Collin.   Il   était complètement inerte. 

L'intrus s'approcha d'elle. 

Cameron   fit   un   pas   en   arrière,   reprenant   lentement   l'escalier   à reculons. L'homme la suivit. 

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d'une voix à peine audible. 

Il leva la main pour la mettre en joue. 

 Vous. 
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Jack  gara  sa  Triumph   au bout de  la  rue, puis  se dirigea  vers  la voiture banalisée garée devant chez Cameron. Il avait musardé  en chemin,   savourant   le   trajet   le   long   du   lac.   Plus   que   quelques semaines,   et   il   devrait   remiser   sa   moto   au   garage   pour   l'hiver   et ressortir   sa   Ford  Crown  Victoria.   Bien   que  pratique,   cette   voiture n'avait pas le même punch. 

À son approche, Harper, le flic senior de l'équipe de jour, baissa la vitre du côté conducteur. 

— Elle est rentrée il y a quelques minutes. Avec McCann. 

Jack aurait préféré qu'elle soit seule. Quand il avait appelé à son bureau, il avait été surpris d'apprendre par sa secrétaire qu'elle était partie   de   bonne   heure.   Qu'à   cela   ne   tienne   !   s'était-il   dit.   C'était l'occasion ou jamais de parler en tête à tête, et sa maison était l'endroit rêvé. 

Après avoir remercié l'officier, il se dirigea vers le portillon. 

Cela   faisait   quelques   jours   qu'il   repoussait   cette   conversation. 

Surtout parce qu'il ne s'expliquait pas son comportement du samedi soir. Il n'avait rien d'un impulsif. Dans son job, quand on agissait impulsivement, on était mort. Ou pire. Il avait vécu un véritable enfer entre les mains des sous-fifres de Martino et, s'il s'en était tiré, c'était parce   qu'il   avait   su   garder   son   sang-froid   et   attendre   le   moment propice pour contre- attaquer. 

Ce qui s'était passé avec Cameron à   Manor House   l'avait perturbé. 

Troublé aussi. Il lui arrivait rarement de baisser sa garde en présence des autres. Cela rendait trop... vulnérable. 

Pourtant,   d'une   manière   ou   d'une   autre,   elle   était   parvenue   à contourner ses défenses. Si bien que son  instinct lui conseillait  à présent de prendre ses distances avec elle, de s'endurcir plus encore que par le passé. Et une fois l'enquête Mandy Robards classée, il s'en irait sans se retourner. 

Une chose pourtant le retenait. 

 Vous avez vu ce que vous vouliez voir. 



Ces paroles de Cameron le turlupinaient. Que diable avait-elle voulu dire ? S'il existait une autre explication à sa présence dans le bureau de Davis ce matin-là - le jour même où le ministère de la Justice l'avait muté -, il voulait savoir laquelle. 

Cette fois, il ne partirait pas sans avoir eu la réponse à sa question. 

Il   gravit   les   quelques   marches   du   perron,   pressa   le   bouton   de   la sonnette et attendit. 

Rien. 

Il sonna de nouveau. 

Toujours rien. 

Il se tourna vers la voiture banalisée. 

Du côté du passager, l'officier Regan baissa la vitre et haussa les épaules. 

— Peut-être   qu'ils   sont   derrière.   Quand   on   a   inspecté   la   maison, McCann a parlé de prendre un verre. Ils sont sûrement sur la terrasse ou un truc dans le genre. 

— Vous   voulez   qu'on   aille   vérifier   avec   vous   ?   proposa   l'officier Harper en descendant de la voiture. 

Elle était sans doute juste en train de boire un verre sur la terrasse. 

Mais on ne pouvait se contenter d'une supposition. 

Jack redescendit les marches à la hâte. 

— L'un de vous se poste devant la porte d'entrée et continue à sonner. L'autre va jeter un coup d'œil à la façade est. 

De ce côté-là, une barrière bloquait l'accès, mais ça valait quand même la peine de vérifier. 

Dégainant son arme, Jack fonça dans la direction opposée et tourna à   l'angle.   Apparemment,   aucune   fenêtre   n'avait   été   forcée.   Il   les passa en revue une à une, mais ne vit rien. Il n'entendit rien non plus. 

Se déplaçant d'un pas prudent, il gagna l'arrière- cour. Là non plus, aucune   trace   de   Cameron   et   de   Collin.   Il   gravit   rapidement   les marches de la terrasse et plaqua le dos au mur de la maison. D'un côté, une porte, de l'autre, une fenêtre. À l'exception du cadre en chêne, la porte était entièrement vitrée. La fenêtre étant munie de rideaux qui offraient une certaine protection, il se pencha pour jeter un coup d'œil discret à l'intérieur. 

Personne. 



La cuisine et la pièce principale étaient désertes. 

Jamais Cameron n'aurait quitté la maison sans escorte policière. 

Jack resserra sa prise sur son pistolet tandis qu'il fouillait la cuisine du regard du regard. 

La scène qu'il vit ensuite lui glaça le sang. 

Un grand miroir décoratif était suspendu au mur qui faisait face à l'escalier. Cameron s'y reflétait : elle était debout sur les marches. 

Un homme masqué se tenait derrière elle, un revolver braqué sur sa tempe. 

La sonnette retentit, et l'homme dirigea le regard vers la porte, se servant   manifestement   de   son   arme   pour   réduire   Cameron   au silence. 

De la façade est lui parvint soudain un claquement métallique. Jack s'écarta vivement de la fenêtre. Le son provenait de la barrière, et il maudit   intérieurement   le   flic   qui   avait   manqué   de   discrétion.   Il regarda de nouveau furtivement par la fenêtre. 

Cameron et l'homme masqué avaient disparu. 

Sachant   qu'ils   n'avaient   pu   que   remonter,   Jack   courut   jusqu'à l'escalier de secours qui menait au balcon du premier et le gravit discrètement. Une fois à l'étage, il se dirigea vers la porte-fenêtre de la chambre principale. Il tendit le bras, tourna lentement la poignée. 

La porte était fermée à clé. Veillant à demeurer invisible, il regarda à travers le carreau. 

Il vit Cameron pénétrer dans la chambre avec l'homme. Ce dernier lui serrait le cou d'une main tout en la poussant devant lui tandis que de l'autre, il dirigeait son arme vers sa tête. 

— Je n'ai pas vu votre visage, gémissait Cameron. Ce n'est pas la peine de faire ça. 

Pris d'un accès de fureur au son de cette voix implorante, Jack brandit son arme pour tirer à travers la vitre. 

L'homme dut percevoir son mouvement, car il tourna les yeux dans sa direction, le repéra, et attira Cameron brutalement contre lui pour s'en faire un bouclier. Refusant de laisser la jeune femme à la merci de cet homme une seconde de plus. Jack recula, visa la porte-fenêtre et tira deux fois. Puis il plongea en avant. 



À peine conscient de la vitre qui volait en éclats autour de lui, il fit irruption dans la chambre, se reçut sur un genou, et se redressa d'un bond, le revolver braqué sur l'homme cagoulé... 

... qui avait enroulé le bras autour du cou de Cameron, et la visait à la tempe. 

— Lâchez-la, rugit Jack. 

L'homme resserra son étreinte, et sortit de la chambre à reculons. 

Jack   le   suivit,   le   revolver   en   position,   prêt  à   faire   feu   dès  que l'occasion lui en serait donnée. 

— La maison est cernée par les flics. Vous êtes fait comme un rat. 

Baissez votre arme et libérez-la. 

Il jaugea rapidement son adversaire du regard. Un mètre quatre-vingts, environ quatre-vingts kilos. Cameron avait quasiment tapé en plein dans le mille en le décrivant. Les fentes de la cagoule permirent à Jack d'ajouter une information supplémentaire : l'homme avait les yeux bruns. 

L'homme   hésita   visiblement.   Puis   il   pressa   plus   violemment   le canon de son arme contre la tempe de Cameron. 

Jack reçut le message cinq sur cinq. 

 Recule. 

Il ne décrocha pas le regard de sa cible, qu'il continua de tenir en joue. 

— Si tu l'abats, tu n'as plus de bouclier. 

Cameron était pâle comme la mort. Elle cligna des yeux; des larmes roulèrent sur ses joues. 

Jack s'efforça de ne laisser transparaître aucune émotion. Mais pour la première fois de sa vie, il avait une trouille bleue. 

L'homme recula en direction de l'escalier qui menait au second, la pression de son bras étranglant presque Cameron. Du coin de l'œil, Jack aperçut Collin, étendu sur le sol, inerte. Tout en les suivant, il passa mentalement en revue le plan de la maison qu'il avait mémorisé lors de ses deux tours de ronde. 

—Si   vous   voulez   sortir   d'ici,   il   va   falloir   la   lâcher,   l'avertit   Jack. 

Vous ne pourrez pas courir avec un otage. 

L'homme ne réagit pas. Au deuxième étage, l'escalier s'achevait par une mezzanine dont le plafond pentu était pourvu d'une lucarne. À la gauche   de   Jack   se   trouvait   un   bureau.   À   sa   droite,   une   grande chambre vide. Même s'il ne la voyait pas d'où il était, il savait qu'une porte sur la façade nord donnait sur la terrasse sur le toit. 

Sans l'ombre d'une hésitation, l'homme tira Cameron dans la pièce vide.   Jack   les   suivit.   De   toute   évidence,   ce   type   avait   passé suffisamment de temps dans la maison pour se familiariser avec les lieux. 

Il se dirigea vers la porte qui ouvrait sur la terrasse. Puis s'arrêta un instant pour modifier sa position. Il plaqua Cameron contre lui à l'aide de son avant-bras, plaçant le canon juste sous son menton. De sa main libre, il déverrouilla la porte. 

Si   précaire   que   fût   la   situation   de   Cameron,   Jack   ne   pouvait envisager de faire feu. Un mouvement brusque de la part de l'homme, et c'en était fini. 

Il fallait qu'il établisse le contact avec elle. 

— Cameron... regardez-moi. 

— Jack, murmura-t-elle, les yeux implorants. 

Il entendit un fracas au rez-de-chaussée - une porte que l'on forçait - 

à l'instant où l'homme ouvrait la porte et entraînait Cameron sur la terrasse. Tenant son revolver à deux mains, il les suivit. Les murs pentus de la pièce qu'ils venaient de quitter bloquaient la vue sur la me.   Impossible   pour   Jack   de   voir   ce   qui   se   passait   du   côté   des policiers en dessous. 

L'homme   se   déplaça   vivement   jusqu'au   mur   opposé   sans   jamais donner à Jack la possibilité de tirer. Sans un mot, il plaqua le dos contre le mur qui surplombait l'arrière-cour, puis jeta un coup d'œil des deux côtés. Jack supposa qu'il cherchait l'escalier de secours qui se trouvait à l'étage en dessous. 

Il se tourna soudain pour regarder Jack. 

Tout se passa en un éclair : l'homme braqua soudain son arme sur Jack et pressa la détente. 

—Non ! cria Cameron. 

Elle agrippa le revolver au moment où le coup partait. La balle vint se ficher dans le bois de la terrasse, à quelques centimètres des pieds de Jack. Déjà Cameron avait pivoté, et luttait contre l'homme, si bien qu'il était impossible pour Jack de tirer sans risquer de l'atteindre. 

N'ayant d'autre choix, il plongea sur eux. 

Il y eut une autre détonation. Cameron trébucha en arrière. 

—Cameron ! hurla Jack. 

Il la rattrapa juste avant qu'elle ne s'effondre. Sa veste était maculée de sang. L'homme en profita pour se murer vers le bord du toit, et bondir pour récupérer l'escalier de secours. 

— Il   s'échappe,   marmonna   Cameron,   blanche   comme   un   linge. 

Allez-y. 

Comme s'il allait l'écouter ! 

A cet instant, Harper et Regan jaillirent sur la terrasse, l'arme au poing. 

— Il   s'est   enfui   par   l'escalier   de   secours,   cria   Jack   tandis   qu'il allongeait doucement Cameron pour inspecter sa blessure. 

Les   deux   flics   foncèrent   vers   le   bord   du   toit,   durent   se   baisser comme des tirs fusaient d'en bas. Dès que ces derniers cessèrent, ils se lancèrent aux trousses du fuyard. 

Jack se concentra sur Cameron. Il sortit son portable de sa poche pour appeler les secours et des renforts. 

— Comment va Collin ? demanda-t-elle quand il eut raccroché. 

— Une ambulance est en route. Tout va bien à présent, répondit-il. 

Il repoussa la veste de la jeune femme. 

— Bon sang, Cameron ! Quelle mouche vous a piquée ? 

— Je n'allais quand même pas le laisser vous tirer dessus. 

— Ce n'aurait pas été une première pour moi, riposta-t-il. 

Elle avait été touchée à l'épaule, découvrit-il. Sans perdre un instant, il   déboutonna   les   premiers   boutons   de   son   chemisier   et   écarta l'étoffe. 

Cameron ferma les yeux. 

— Dites-moi la vérité... C'est moche ? 

Jack hésita. 

— Ô mon Dieu ! s'affola-t-elle. C'est si grave ? 

Mieux valait aller droit au but. 

— Eh bien, sur une échelle de un à dix des blessures par balle que j'ai eu l'occasion de voir au cours de ma carrière, je dirais... 



Cameron écarquilla les yeux. 

— ... deux, lâcha-t-il. 

Elle se redressa. 

—  Deux ? Le sang a traversé ma veste. Ne me dites pas que c'est un minable deux. 

— J'ai   vu   pas   mal   de   blessures   par   balle,   alors   j'avoue   que   ma courbe est peut-être plus abrupte que la moyenne, répondit-il en lui recouvrant l'épaule de sa veste. Mais, en gros, vous allez vous en sortir. 

Sa gorge se noua soudain. Entre les Forces Armées Spéciales et le FBI, il en avait vu pas mal, mais il doutait d'oublier un jour la vision de Cameron en train de trébucher après la détonation. 

— Eh bien, deux sur  dix ou pas,  ça fait  mal,  déclara- t-elle.  Très mal. 

— Tant mieux. Désormais, vous y réfléchirez à deux fois avant de vous attaquer à un homme armé. 

— Si c'est votre façon de me remercier, c'est la dernière fois que je prends une balle à votre place. 

—Vous avez intérêt, grogna Jack. 

Elle parvint à esquisser un sourire espiègle. 

—

Vous vous inquiétiez pour moi, agent Pallas. 

— Si je me fie à votre ton, ce n'est plus nécessaire, je suppose. 

Une sirène retentit et une ambulance s'arrêta devant la maison. 

— Vous   devriez   filer   maintenant,   suggéra-t-elle.   Pour   essayer d'attraper ce type. 

Jack baissa les yeux sur Cameron, blottie dans ses bras. 

— En effet, répondit-il d'une voix rauque. 

Mais il ne bougea pas d'un iota. 
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Dans la me, devant la maison de Cameron, c’était le chaos. Voitures de police et du FBI, véhicules banalisés, ambulance, autour desquels grouillaient   officiers   et   agents.   Wilkins   était   arrivé   peu   après   les secouristes en compagnie de plusieurs équipes du FBI. Il avait été suivi de près par l'inspecteur Slonsky et ses hommes. 

Après   lui   avoir   bandé   l'épaule,   le   médecin   conduisit   Cameron   à l'ambulance   garée   le   long   du   trottoir,   les  portes   grandes   ouvertes. 

Collin  était   installé  à  l'intérieur  où  un  autre   auxiliaire   médical  lui inspectait   les   pupilles   afin   d'éliminer   tout   risque   de   commotion cérébrale. En apercevant Cameron, il repoussa l'homme et sortit d'un bond du véhicule. 

— Dieu   merci   !   s'écria-t-il   en   la   prenant   dans   ses   bras.   Ils   m'ont empêché de te voir. Apparemment, ils te gardaient à l'abri au cas où le gars serait toujours dans les parages. 

— D'après Slonsky, il a semé les flics dans l'allée. 

Collin s'écarta. Son regard se posa sur le chemisier maculé de sang. 

—Quand   j'ai   appris   qu'on   t'avait   tiré   dessus,   j'ai   failli   péter   les plombs. 

— Je vais bien, le rassura-t-elle. L'auxiliaire médical m'a dit qu'il me faudrait quelques points de suture, mais que j'ai eu de la chance. La balle n'a fait qu'effleurer le haut de l'épaule. Et toi ? Comment va ta tête ? demanda-t-elle en lui caressant le visage. 

Collin frôla sa bosse. 

— Épouvantable. Mais c'est surtout mon amour- propre qui en a pris un coup. Je suis tellement navré, Cameron. Quand je pense à ce qui aurait pu se passer... J'aurais dû être plus vigilant. 

— Tout est bien qui finit bien, dit-elle avec un sourire. 

— Heureusement que la cavalerie est arrivée à temps, fit Collin. 

Cameron aurait du mal à oublier la vision de Jack jaillissant à travers la porte-fenêtre pour venir à sa rescousse. Sur la terrasse du toit, avant l'arrivée de l'ambulance, elle avait remarqué une coupure sur sa pommette,  et d'autres sur ses mains quand il s'était redressé pour laisser les secouristes faire leur boulot. Un rappel visible des risques qu'il avait pris. Pour elle. 

Près   des   voitures   de   police,   l'inspecteur   Slonsky   était   en   pleine conversation avec Regan et Harper. Quand il aperçut Cameron, il s'approcha d'elle. 

— Nous finissons d'inspecter la maison, l'informa- t-il. Mes hommes vont vous escorter jusqu'à l'hôpital pour prendre votre déposition. 

—Des clous ! fit la voix de Jack. 

Cameron pivota pour le voir passer le portail, suivi de Wilkins. Il se dirigea vers Regan et Harper. 

— Lequel d'entre vous avait vérifié la chambre ? 

Harper   carra   les   épaules   comme   s'il   se   préparait   à   affronter   une tempête. 

— C'est moi. 

— Vous êtes allé dans le placard ? 

— J'y ai jeté un œil. 

Jack attendit, visiblement irrité. 

— Mais... non, je ne suis pas allé dedans à proprement parler, admit Harper. 

Slonsky intervint. 

— Qu'est-ce   que   vous   avez   trouvé   ?   demanda-t-il   à   Wilkins   et   à Jack. 

— Des robes étaient tombées des cintres, derrière la porte, répondit Wilkins. 

— Et des empreintes de chaussures masculines sur le tapis. Pointure quarante-cinq, je dirais, ajouta Jack. Je ne veux plus de vos hommes sur l'affaire, Slonsky. Et ne songez même pas à me servir votre refrain sur la juridiction. 

À en juger par son regard, il défiait qui que ce soit de s'opposer à lui. 

Cameron s'appuya contre l'ambulance. Collin lui pressa les mains. 

— Ça va ? 

— Je réfléchis, c'est tout, répondit-elle en hochant la tête. 

Et elle se retenait de vomir. 

L'assassin s'était caché dans le placard de sa chambre. 



Curieusement,   ce   détail-là,   plus   que   tout   le   reste,   lui   donnait l'impression d'avoir été violée. Elle avait quitté son travail plus tôt que prévu. Elle n'était pas censée être chez elle à cette heure-ci. Ce dernier point la tourmentait tout particulièrement. 

Le FBI et la police avaient inspecté portes et fenêtres sans trouver le moindre signe d'effraction, ce qui signifiait que l'homme savait forcer une   serrure   sans   laisser   de   preuves.   Durant   tout   l'assaut,   il   s'était montré d'un sang-froid terrifiant, et n'avait pas dit un mot. Conclusion 

: ce n'était pas un amateur. Il connaissait son affaire. 

Cependant,   il   lui   semblait   qu'un   professionnel   se   serait   plutôt introduit chez elle la nuit. À 16 heures, l'homme avait pris de sacrés risques - les voisins promenaient leur chien, ramenaient leurs enfants de l'école, rentraient du travail. 

Cela signifiait donc une chose : il savait qu'elle était sous protection. 

Du   coup,   il   ne   pouvait   pénétrer   chez   elle   que   lorsqu'elle   était   au bureau. Car une fois de retour, la police ne la quittait plus des yeux. 

Cameron se remémora l'instant où elle avait vu l'homme apparaître dans l'escalier. Son affreux masque noir et ses gants, le pistolet qu'il lui avait collé contre la tempe, puis sous le menton. La détonation. 

Nul doute, elle allait faire des cauchemars pendant des semaines. Se dire qu'il l'avait observée, qu'il connaissait ses habitudes... Elle aimait se   croire   forte,   mais   là,   c'était   presque   plus   qu'elle   n'en   pouvait supporter. 

 Presque,  se répéta-t-elle. Elle allait peut-être cauchemarder pas mal, mais elle ne laisserait pas cet enfoiré, quel qu'il fût, la transformer en loque humaine. Et le cas échéant, à elle de trouver le moyen de ne pas le montrer. 

Ayant mis un point final à ce qui ressemblait à une discussion un peu vive, Jack s'approcha d'elle. 

— Je vais monter avec vous dans l'ambulance. Wilkins suivra avec sa voiture. Nous prendrons vos dépositions à l'hôpital. 

—Au   moins,   la   mienne   sera   courte,   vu   que   j'ai   dormi   sur   le   sol presque   tout   le   temps.   Quel   type   finaud   et   courageux   je   fais   ! 

commenta Collin d'un air dégoûté avant de grimper dans l'ambulance. 

—J'ai parlé à Davis, dit Jack à Cameron. Après l'hôpital, il veut nous voir, Wilkins, vous et moi, dans son bureau. J'ai entendu dire que vous auriez peut- être besoin de points de suture, ajouta-t-il après un regard à son épaule. 

Il paraissait soudain si sérieux. 

—Oh   non...   vous   n'allez   pas   recommencer   !   Si   vous   continuez   à vous montrer gentil, je risque fort de péter les plombs ici même. Et pour être franche, j'avais prévu de faire une crise post-attaque un peu plus tard, quand je serai seule chez moi. 

Jack l'étudia un moment. 

—

Vous êtes vraiment fantastique, Cameron Lynde. 

Sur ce, il lui tendit la main pour l'aider à monter dans l'ambulance. 
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Cameron et Wilkins patientaient devant le bureau de Davis. Il était presque 21 heures. Les agents qui quittaient les locaux du FBI au compte-gouttes lui jetaient des regards empreints de curiosité. 

Davis   avait   d'abord   voulu   parler   à   Jack.   En   privé.   Wilkins,   qui rongeait son frein, finit par se lever pour faire les cent pas. Cameron devinait   que   cela   ne   lui   plaisait   pas   de   rester   sur   la   touche. 

Franchement, elle non plus n'aimait pas cela. Feignant de réprimer un   bâillement,   elle   renversa   la   tête   contre   la   vitre   qui   servait   de cloison au bureau de Davis. Les stores étant baissés, on ne voyait pas ce qui se passait de l'autre côté, mais si jamais elle pouvait entendre des bribes de conversation... 

— J'ai déjà essayé, fit remarquer Wilkins. Ils parlent trop bas. 

— À votre avis, de quoi sont-ils en train de discuter ? 

— De vous. 

— Vous pourriez être plus précis ? 

— Je n'en sais rien, répliqua Wilkins avec un coup d'œil furtif à la porte. 

Cameron redressa la tête. 

— Vous pensez que Jack est dans la mouise ? 

Wilkins réfléchit. 

— Ma place est dans ce bureau, avec lui. 

La porte s'ouvrit brusquement. Davis apparut. Il fit un signe de tête à Wilkins, puis indiqua la pièce d'un geste à Cameron. 

— Mademoiselle Lynde, si vous voulez bien vous joindre à nous. 

Elle suivit Wilkins. Jack était appuyé contre une table dans un angle de la pièce, le visage indéchiffrable. 

Cameron s'installa en face du bureau de Davis, pas loin de Jack. 

Wilkins prit place dans l'autre fauteuil. S'asseyant à son tour, Davis croisa les mains. Tout comme trois ans auparavant, quand elle lui avait rendu une visite impromptue, il arborait une expression grave. 



—Mademoiselle Lynde, en tant que chef de cette unité, je souhaite vous présenter nos sincères excuses. J'ai passé un coup de téléphone au chef de la police pour qu'il veille à ce que les officiers chargés de votre protection reçoivent la punition qu'ils méritent. Je suis furieux qu'une chose pareille ait pu arriver, mais cela ne se reproduira pas, vous avez ma parole. 

—Merci. Heureusement que l'agent Pallas était là. Sa promptitude à réagir devrait être récompensée. Je n'ose même pas imaginer ce qui se serait passé sans son intervention. 

—Jack et moi en avons discuté. Nous sommes tombés d'accord sur le fait que votre protection devait être reprise en main par le FBI. Vu les événements d'aujourd'hui, nous allons vous assigner un agent qui vous suivra comme votre ombre. Il s'installera à votre domicile, vous accompagnera au travail, ira partout où vous irez. J'ai proposé cette mission à Jack, responsable de l'enquête, qui l'a acceptée. 

Cameron  veilla  à ne pas afficher de réaction  particulière  à cette nouvelle. Elle observa Jack du coin de l'œil. Lui aussi demeura de marbre. C'était étrange de se retrouver avec lui dans le bureau de Davis, à faire comme si leur dérapage du samedi soir n'avait jamais eu lieu. 

—Je   crains   que   vous   ne   vous   sentiez   encore   plus   envahie qu'auparavant, continua Davis. Malheureusement, nous n'avons pas vraiment le choix. 

—Croyez-moi, je suis la première à vouloir éviter qu'un incident tel que celui d'aujourd'hui se reproduise, assura Cameron. C'est pourquoi je suis plus que prête à accepter les éventuels désagréments. 

—Maintenant que Jack s'occupe de la protection rapprochée, il nous faut   un   autre   responsable   pour   l'enquête,   expliqua   Davis.   Sam, enchaîna-t-il en se tournant vers Wilkins, Jack a suggéré que vous preniez la relève. Il m'a assuré que vous étiez prêt à assumer cette responsabilité. 

Manifestement, Wilkins fut pris au dépourvu. 

—J'apprécie la confiance que Jack et vous avez en moi, monsieur. 

Mais lui et moi sommes coéquipiers. Je préférerais l'assister dans sa nouvelle mission. 



— Oh, ne vous en faites pas, répondit Davis en riant, vous n'allez pas vous débarrasser de lui aussi facilement. Vous travaillerez toujours en équipe. Seulement vos responsabilités ne seront pas les mêmes. Jack restera aux côtés de Mlle Lynde tandis que vous dirigerez l'enquête depuis nos bureaux. 

—Dans ce cas, déclara Wilkins avec un large sourire, j'accepte de tout cœur. 

— Je m'en doutais, fit Davis. À présent revenons- en aux événements d'aujourd'hui. Comment diable l'assassin de Mandy Robards a-t-il su pour   Mlle   Lynde   ?   Au   FBI   nous   ne   sommes   que   trois,   plus   le directeur, à avoir été mis dans le secret. Wilkins, je pense que vous devriez commencer par dresser la liste de tous les membres de la police qui sont au courant. L'attaque d'aujourd'hui est la preuve qu'il y a une fuite. Mais nous devrions en tirer profit. Une fois que nous aurons trouvé le responsable, nous l'utiliserons pour épingler notre assassin. 

— Wilkins,   allez-y   mollo   avec   la   police,   avertit   Jack.   Les   flics   ne vont pas franchement apprécier qu'on accuse l'un d'entre eux d'être à l'origine   de   la   fuite,   intentionnellement   ou   non.   Alors   mieux   vaut prendre des pincettes. 

— Soyez tranquille, je la jouerai fin, assura Wilkins. Mais je pense qu'il ne faut pas s'arrêter à la police. Ratissons large. Il y avait une vingtaine de femmes à l'enterrement de vie de jeune fille, samedi soir, chez   Mlle   Lynde.   Toutes   ont   clairement   vu   qu'elle   était   sous protection. Il suffit que l'une d'entre elles ait répété cette information à la mauvaise personne. 

— Je   peux   vous   donner   leurs   noms,   mais   je   doute   qu'elles   soient responsables de la fuite, intervint Cameron. Aucune d'entre elles ne connaissait la raison de votre présence à cette soirée. 

—Et votre famille ? Vos amis ? demanda Jack. Vous leur en avez parlé ? 

— Collin   et   Amy   connaissent   les   grandes   lignes   de   l'affaire,   mais rien de très précis. Et ils savent tenir leur langue. Personne d'autre n'est au courant. 

Davis s'adossa à sa chaise. 



— En résumé, nous concentrons les recherches sur la police, tout en n'excluant pas les jeunes femmes présentes à l'enterrement de vie de jeune fille. Au fait, Jack, je ne me rappelle pas avoir lu que vous aviez participé à un tel événement pendant le week-end. C'est curieux que vous ayez omis cela dans votre dernier rapport. 

—C'était une décision de dernière minute fondée sur les paramètres de sécurité de la boîte de nuit où Mlle Lynde avait l'intention de se rendre avec ses amies. 

— Bien rattrapé, fit Davis. 

—Sans blague, acquiesça Wilkins, l'air bluffé. 

—Puisque   nous   en   sommes   à   dresser   la   liste   des   personnes   au courant de mon rôle dans cette enquête, fit Cameron, je dois vous informer que Silas en fait partie. C'est Godfrey qui le lui a appris, précisa-t-elle, faisant référence au directeur du FBI. Apparemment, il aurait   appelé   Silas   la   semaine   dernière   pour   le   remercier   de   ma contribution à l'enquête. 

Ce nouvel élément laissa Davis pensif. 

— Croyez-vous possible que Silas ait parlé de votre implication dans l'enquête à une tierce personne? 

— Il   est   procureur   fédéral,   il   aurait   certainement   mesuré   les conséquences d'une telle confidence. 

— Espérons-le, répliqua Davis. 

La conversation s'orienta ensuite sur le bref séjour à New York des deux   agents.   Tandis   que   Jack   informait   Davis   de   l'évolution   de l'enquête, Cameron ne parvenait pas à détacher les yeux de l'entaille qu'il avait sur la pommette. Aux urgences, après avoir fini de suturer sa plaie - cinq points de suture pour une blessure par balle de niveau deux  -, le médecin avait proposé à Jack d'aller voir une infirmière pour nettoyer  ses  coupures  au visage  et aux  mains.  Celui-ci avait refusé ; il ne voulait pas quitter Cameron. 

Il s'était passé tant de choses entre eux ces derniers jours - d'abord, « 

la chose qui n'était jamais arrivée sur son perron», puis «ces choses dans   le   bureau   d'une   boîte   de   nuit   qu'elle   refusait   d'admettre   »   - 

qu'elle ne savait plus vraiment où ils en étaient. Seule certitude : elle avait confiance en lui. 



Et dans la mesure où il allait la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la confiance devait être réciproque. En d'autres termes, il fallait qu'elle lui révèle la vérité à propos de ce qui s'était passé trois ans plus tôt. 

Elle comptait s'en charger le soir même. 

Lorsqu'il pénétra dans son appartement ce soir-là, Grant n'aurait pas été étonné qu'on le plaque contre le mur et lui passe les menottes. 

Rien de tel ne se produisit. 

Il   s'autorisa   à   respirer.   Manifestement,   Jack   Pallas   ne   l'avait   pas encore   identifié   comme   étant   l'homme   masqué.   Quant   à   savoir combien de temps il lui faudrait pour y parvenir, voilà qui était des plus incertains. 

Le   moins   qu'on   puisse   dire,   c'est   que   l'après-midi   ne   s'était   pas déroulée comme prévu. 

Dans   l'obscurité,   Grant   passa   de   fenêtre   en   fenêtre.   Depuis   son troisième étage, il vérifia que rien dans la rue n'apparaissait suspect: pas   de   véhicule   bizarre   garé   en   face,   pas   d'homme   promenant 

«justement» son chien à cette heure tardive de la nuit, pas de sans-abri   comme   par   hasard   dans   les   vapes   dans   l'allée   derrière   son immeuble. 

Pour la deuxième fois depuis que Mandy Robards avait tenté de le faire chanter, il était hors de lui. Et parano par-dessus le marché. Une combinaison dangereuse. 

Cameron Lynde n'aurait pas dû rentrer du travail de si bonne heure. 

Elle n'était pas non plus censée ramener un ami chez elle - encore que ce dernier ne lui ait pas vraiment posé problème. 

Les flics garés devant la maison n'auraient pas été non plus difficiles à   maîtriser.   En   revanche,   Grant   ne   s'était   pas   du   tout   préparé   à affronter Pallas. La rage dans le regard de ce dernier lorsqu'il avait explosé la porte-fenêtre  l'avait pris au dépourvu. De même  que la tentative de la fille - qui s'était plus ou moins tenue à carreau au début 

- de lui arracher le revolver des mains. 

Il avait eu une sacrée veine  de réussir à s'échapper, il le  savait. 

Heureusement, désormais, il n'aurait plus à se contenter de croiser les doigts. 



Soulagé de constater que son appartement n'était pas surveillé, Grant gagna sa chambre et se déshabilla. Il décortiqua pour la énième fois l'enchaînement des événements de l'après-midi, tentant de trouver les points faibles et les failles. 

Personne n'avait vu son visage. Ni entendu le son de sa voix, vu qu'il n'avait pas pipé mot. Pas d'empreintes laissées sur son passage grâce   aux   gants.   Il   avait   décampé   sans   commettre   de   bavures,   en distançant ces deux flics incapables, dont l'un avait un peu trop abusé de la bonne bouffe, et l'autre avait à peine l'âge légal de conduire une voiture. La crème de la police de Chicago ! Il les avait semés trois pâtés  de  maisons  plus  loin.   Puis il  avait  rebroussé  chemin   sur un kilomètre   pour  récupérer   sa   voiture   discrètement  garée   dans   un parking. Au passage, il avait repêché le sac à dos qu'il avait jeté dans une poubelle dans sa fuite. Lorsqu'il avait rejoint sa voiture, il n'avait plus ni cagoule, ni gants, ni veste. Il était juste un type en pantalon de sport noir et T-shirt qui sortait d'une salle de gym. Il avait parcouru environ   cinq   kilomètres   en   voiture,   et   s'était   garé   dans   une   rue transversale le temps de troquer sa tenue de sport pour un costume. 

Quant au sac à dos contenant son attirail, lesté de quelques briques, il se trouvait désormais au fond de la rivière. 

Nu comme un ver, Grant passa dans la salle de bains et tourna le robinet de la  douche. Tandis que la  vapeur emplissait la  pièce, il étudia son reflet dans le miroir. 

Il y avait quand même une faiblesse. 

L'absence d'alibi. Car, au départ, il n'était pas censé en avoir besoin. 

Juste après s'être débarrassé de son sac à dos, il avait retrouvé dans un bar à l'ouest de la rivière un vieil ami qui travaillait à la  Tribune. 

La rumeur courait qu'une   escort girl  avait été retrouvée assassinée dans l'un des plus prestigieux hôtels de la ville et que le nom du sénateur Hodges était apparu dans sa liste de clients. Cet ami, à qui Grant avait souvent refilé des infos sur la politique du sénateur, lui avait téléphoné pour faire le point et lui avait proposé de boire un verre. Grant était curieux de savoir ce qu'il savait de l'enquête du FBI, et si le sénateur faisait partie des suspects potentiels. Il s'était avéré qu'il ne savait pas grand-chose. En fait, Grant avait eu l'impression que c'était à  lui qu'on cherchait à extorquer des scoops. 



Après cela, il avait rejoint les bureaux du sénateur pour une réunion en présence des plus hauts membres du cabinet ainsi que de deux des avocats de Hodges. À l'origine, ce dernier avait prévu de rentrer à Washington D.C. la semaine suivante, mais le FBI lui ayant   interdit de quitter l'État, il fallait maintenant    trouver comment expliquer le remaniement de l'emploi du temps du sénateur sans que la presse fasse le lien avec l'enquête sur le meurtre de Mandy Robards. 

Grant prenait secrètement son pied à assister à ces conversations. 

Les chuchotements,  la tension palpable, les coups d'œil inquiets à l'idée   que   la   presse   et   même   le   tueur   (!)   apprennent   la   relation qu'entretenaient le sénateur et Mandy. S'ils avaient su que le tueur en question se trouvait parmi eux ! 

Après la réunion, Grant était rentré  chez lui en faisant quelques détours, histoire de s'assurer qu'on ne le suivait pas. En fin de compte, si on lui posait des questions, sa journée ressemblerait à n'importe quelle autre... excepté pour l'heure manquante. Il fallait qu'il trouve de quoi remplir ce vide dans son emploi du temps. Juste au cas où. 

Cameron Lynde lui avait demandé ce qu'il voulait. 

Il ne voulait plus avoir à regarder par-dessus son épaule chaque fois qu'il rentrait chez lui. Voilà tout. 

Elle assurait ne pas l'avoir reconnu. Même s'il aimait à penser que lorsqu'on avait un canon de revolver pressé contre la tempe, on avait tendance   à   dire   la   vérité,   il   n'était   pas   sûr   de   pouvoir   lui   faire confiance. Par chance, il n'y était pas obligé. 

Mieux valait pour elle qu'elle n'ait pas menti. 

Le meurtre de Mandy avait été presque parfait. Du travail d'artiste. 

La preuve : même en ayant mis sur le coup le meilleur agent du FBI de la ville, on n'avait toujours rien sur lui. Et tant que Cameron Lynde se tiendrait à carreau, on n'aurait jamais aucune preuve contre lui. 

Évidemment, il avait pris ses précautions pour s'en assurer. 

Quelle bande d'imbéciles. Pallas, les flics, tous autant qu'ils étaient. 

C'était juste sous leur nez, et ils n'y voyaient que du feu. 

S'il s'était douté un seul instant qu'il était si facile de tuer sans se faire choper, il n'aurait pas attendu tant d'années. 
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Jack allait vivre sous son toit. 

L'aspect  pratique   de  la  situation   frappa  Cameron   durant  le  trajet jusqu'à   l'appartement   de   Jack,   au   sud   du   Loop.   Ce   dernier   avait demandé à Wilkins de les y déposer pour qu'il récupère sa voiture et « 

quelques affaires». Comme ils s'éloignaient du siège du FBI, Jack se retourna sur son siège pour lui demander si elle avait des questions concernant le fonctionnement de la protection rapprochée. 

Elle répondit nonchalamment que non, elle n'en avait pas en tête pour l'instant. 

Ce qui était un gros mensonge. 

Elle avait des tonnes de questions. Tout d'abord, où Jack avait-il l'intention de dormir ? Pouvait-elle toujours aller travailler dans la journée   ?   S'attendait-il   qu'elle   fasse   la   cuisine   ?   (Sans   doute   la manière   la  plus  sûre  de les  tuer  tous  les deux.)  Passeraient-ils du temps ensemble à faire des choses normales comme, par exemple, regarder la télévision le soir ? (Ce qui lui faisait penser : il fallait absolument qu'elle efface les derniers enregistrements du  Bachelor de sa liste de lecture différée.) Et surtout, où avait-il l'intention de dormir 

? (Cette question l'obsédait légèrement.) Avait- il le droit de la laisser seule quand, par exemple, il prenait une douche ? Ou bien, d'un point de vue strictement sécuritaire, était-il préférable qu'elle se joigne à lui pour ce genre d'entreprise ? 

—Je ne serai pas long, fit Jack, dans l'ascenseur qui les menait à son loft.   Tout   va   bien   ?   s'enquit-il   en   l'examinant.   Vous   aviez   l'air ailleurs. 

—Je continue à ressasser ce qui s'est passé chez moi, expliqua-t-elle en   priant   pour   ne   pas   s'enflammer   spontanément   ici   même,   dans l'ascenseur, à la pensée de Jack nu sous la douche. 

Une fois au quatrième, Jack se dirigea vers l'extrémité du couloir. Il déverrouilla la porte de son appartement et l'invita à entrer. 

Elle ne savait pas trop à quoi s'attendre en entrant dans la   Casa Pallas.  Peut-être à un endroit austère, avec ameublement minimaliste et dominante de tons gris. Mais c'était loin de la réalité. Les murs étaient   en   brique   apparente   et   le   plafond   voûté.   Conformément   à l'esprit loft, le premier niveau consistait en un grand espace ouvert avec living et cuisine américaine. A sa droite, un couloir desservait, semblait-il,   un   cabinet   de   toilette   et   un   petit   bureau.   Un   escalier flottant   conduisait   à   une   mezzanine.   Une   double   porte   aux   vitres polies était ouverte, laissant entrevoir la chambre principale. 

Le moins qu'on puisse dire, c'était que l'endroit était beaucoup plus chaleureux et accueillant qu'elle ne l'aurait imaginé. Mais ce fut la bibliothèque qui la surprit le plus. 

Dans le living, un pan entier de mur était recouvert de livres - des centaines - rangés avec soin sur des rayonnages de bois sombre. Sur l'étagère sous la table basse, d'autres livres encore. 

— Waouh ! s'exclama-t-elle en se dirigeant vers les rayonnages. C'est une sacrée collection que vous avez là. 

Apparemment il y avait un peu de tout, œuvres fictionnelles et non fictionnelles, grands formats et livres de poche. 

— Vous êtes un vrai rat de bibliothèque. 

Jack haussa les épaules. 

— C'est un passe-temps comme un autre. 

Cameron aurait adoré avoir une bibliothèque pareille chez elle. Du reste, elle avait prévu d'en aménager une au deuxième étage. Cela dit, elle ne lisait pas autant qu'elle l'aurait voulu, vu qu'elle consacrait une grande partie de son temps libre à Amy et à Collin. Ce qui l'amena à se demander si Jack avait lui aussi une Amy ou un Collin dans sa vie. 

Ou autre. Il avait l'air terriblement... seul. 

—Je   vais   rassembler   quelques   affaires,   reprit-il   en   indiquant   la chambre sur la mezzanine. Vous voulez boire quelque chose ? 

— Non, merci. Ça ira. 

Dès qu'il eut disparu à l'étage, Cameron se mit en tête d'examiner plus attentivement le living, histoire de trouver des indices qui lui permettraient d'élucider le mystère Jack Pallas. En face du canapé, il y   avait   un   écran   plat   d'une   dimension   impressionnante   -   normal, mystérieux ou pas, Jack Pallas demeurait un mec - et si elle en jugeait aux livres empilés sous la table basse, il aimait la photo en noir et blanc. 



Sur   une   table   en   bout   de   canapé,   quelques   cadres   attirèrent   son attention. Elle s'en approcha, piquée par la curiosité. L'une des photos avait été prise plusieurs années auparavant. Jack y posait avec trois camarades, à sa remise de diplôme de l'école militaire de West Point. 

Tous trois portaient la tenue officielle des cadets : veste grise, gants et pantalon blancs, casquette. 

Cameron   attrapa   la   photo.   Jack,   les   bras   sur   les   épaules   de   ses camarades, arborait un grand sourire impudent. Elle fut frappée par ce sourire   -   si   effronté   et  si   franc.   Il   semblait   tellement   différent   de l'homme qu'elle connaissait. 

Elle passa à l'autre cadre. Une photo en noir et blanc d'une jeune femme d'environ trente ans poussant en riant un petit garçon sur une balançoire. Elle avait les yeux noirs et les cheveux coupés au carré et retenus par un bandeau. Elle ressemblait étonnamment à Jack. 

— Ma sœur et mon neveu, fit-il derrière elle. 

Cameron sursauta et se retourna. Il se tenait là, un sac de paquetage à ses pieds. Depuis combien de temps l'observait-il ? Elle n'en avait pas la moindre idée. 

— Vous   les   voyez   souvent   ?   demanda-t-elle   d'un   ton   détaché   en reposant le cadre. 

— Quand   j'étais   dans   le   Nebraska,   pas   beaucoup.   J'espère   que maintenant je les verrai davantage. Vous êtes prête ? fit-il en hissant son sac sur l'épaule. 

Tandis   qu'elle   le   regardait,   Cameron   ne   put   s'empêcher   de   se remémorer la nuit à   Manor House.   Les bras puissants qui l'avaient tenue contre la porte, les hanches étroites et les cuisses musclées qui s'étaient pressées contre elle, le torse ferme qu'elle avait tout juste commencé à explorer. Et le regard brûlant de désir qu'il avait posé sur elle. 

À présent, il allait dormir dans la chambre à côté de la sienne. 

Peut-être qu'il serait moins risqué d'affronter le tueur. 

De   retour   chez   Cameron,   Jack   voulut   d'abord   s'assurer   que   les portes avaient bien été réparées selon ses directives : le verrou de l'entrée et la porte-fenêtre de la chambre principale. Une équipe de maintenance, dépêchée à sa demande  par le FBI, avait cloué une planche sur la porte et nettoyé les éclats de verre. 



Cameron examina l'ouvrage d'un air peu convaincu. 

— C'est   sûr,   quand   je   pensais   à   la   rénovation   de   ma   maison,   je n'avais   pas   prévu   le   petit   côté   «vandalisé»   que   ces   modifications ajoutent. 

— Au moins, vous êtes en sécurité. On se préoccupera de style en temps voulu. 

Cameron   à   ses   côtés,   il   se   lança   ensuite   dans   une   inspection méticuleuse des lieux, ce qui ne fut pas une mince affaire étant donné la taille de la maison. 

— Vous   avez   déjà   été   mariée   ?   demanda   Jack   tout   en   ouvrant   le placard d'une des chambres d'amis. 

— Non, répondit-elle, visiblement surprise par la question. 

« Pas d'ex-mari riche », pensa Jack. 

Un autre mystère qu'il ne tarderait pas à élucider. 

Après avoir réglé les questions de sécurité, il put enfin s'installer. Il choisit la pièce attenante à la chambre de Cameron - qui, par chance, était   meublée   -   et   commença   à   vider   son   sac.   Il   ôta   sa   veste, l'accrocha dans la penderie, posa son revolver de réserve sur la table de chevet, puis ouvrit le tiroir de la commode. 

Où il découvrit un sweat-shirt masculin. 

Il referma violemment le tiroir pour en ouvrir un autre. 

Enfin, il passa au dernier point de sa liste pour la soirée : s'occuper de Cameron. 

Elle avait beau être plutôt convaincante dans le rôle du procureur solide   habitué   aux   criminels,   Jack   n'était   pas  dupe.   Il   avait   vu   la fatigue s'installer dans son regard lorsqu'ils étaient rentrés en voiture ; sous le ton sarcastique à propos de la réparation de la porte, il avait perçu la nervosité ; et il avait remarqué son hésitation au moment d'emprunter l'escalier dans lequel l'homme cagoulé l'avait attaquée. 

Elle devait mourir de faim, songea-t-il. Il allait donc commencer par arranger cela. Il s'arrêta un instant devant la porte de sa chambre et tendit   l'oreille   pour   s'assurer   que   tout   allait   bien,   après   quoi,   il descendit   dans   la   cuisine.   Dans   un   tiroir   fourre-tout,   il   dégota l'adresse d'un traiteur chinois du quartier. Une solution peu risquée. 

Comme   il   ignorait   ce   qu'elle   voudrait   manger,   il   commanda   un assortiment de plats - il ferait passer ça en note de frais ! Et puis, il leur   en   resterait   pour   plus   tard.   S'il   se   fiait   au   contenu   de   son réfrigérateur   et   de   son   congélateur,   elle   était   encore   plus   piètre cuisinière que lui. Dieu merci, on pouvait se faire livrer à dîner ! Un type de près d'un mètre quatre-vingt-dix ne pouvait décemment pas tenir plus d'une heure avec l'un de ces minuscules repas surgelés. 

Même quand il était resté en rade dans la jungle colombienne pendant cinq jours avec quatre camarades des Forces Spéciales, il avait des rations plus conséquentes que ces trucs-là. 

Un coup d'œil dans le placard à alcool de la salle à manger lui apprit qu'elle aimait le vin, surtout le rouge. Il opta donc pour un cabernet. 

Un choix prudent. Qu'elle l'admette ou non, ce soir, elle ne trouverait pas le sommeil sans un petit coup de pouce. Entendant le bruit de la douche qui coulait, il retourna dans la cuisine et lui versa un verre de vin. Quelques minutes plus tard, la sonnette retentit. Après que le livreur - quelque peu perdu - eut été fouillé et eut montré sa carte d'identité,   puis   que   Jack   eut   téléphoné   au   traiteur   pour   avoir confirmation, tout fut fin prêt pour le dîner. 

Jack posa les sacs de nourriture sur le comptoir, attrapa le verre de vin, et monta à l'étage. À sa demande, Cameron avait laissé la porte de sa chambre entrebâillée. Il frappa. 

— Entrez, fit-elle d'une voix calme. 

Il poussa la porte. Elle se tenait dos à lui, devant la penderie. Il se dirigea vers elle. 

—

Je me suis dit qu'un verre de vin vous aiderait à... 

Il n'acheva pas sa phrase, décontenancé par le spectacle qui s'offrit à lui quand elle se retourna. 

Elle avait les yeux humides de larmes. 

Bien sûr, comprit-il. C'était là, dans la penderie, que le tueur s'était caché pour l'attendre. 

Il posa le verre de vin sur le sol et s'avança vers elle. 

— Cameron... Tout va bien maintenant. Vous le savez, pas vrai ? 

Elle cligna des yeux, une larme roula le long de sa joue. 

Jack ne supportait pas de la voir dans cet état. 

Il l'entoura de ses bras, l'attira contre lui. 



— Allons,   ma   belle,   je   ne   le   laisserai   pas   s'approcher   de   vous   à nouveau, lui murmura-t-il à l'oreille. C'est promis. Personne ne posera ne serait-ce qu'un doigt sur vous. 

Elle   tourna   la   tête   contre   son   torse   pour   jeter   un   coup   d'œil   à l'intérieur de la penderie. Il aurait juré qu'elle avait reniflé. 

—

Cette robe est tellement belle, finit-elle par lâcher. 

Jack   regarda   à   son   tour.   Une   longue   robe   de   soie   fuchsia   était accrochée  de  face dans la  penderie.  Elle  pleurait  pour  une robe  ? 

Même s'il ne comprenait pas vraiment pourquoi, vu les circonstances, il   lui   parut   préférable   de   simplement   hocher   la   tête   en   signe   de sympathie. Peut-être que le tueur l'avait froissée, ou un truc de ce genre. 

—

C'est une très belle robe, en effet, confirma-t-il. 

Cameron montra du doigt une paire de chaussures à talons argent sur le sol de la penderie. Elles étaient placées juste en dessous de la robe, comme si une femme invisible les portait. 

— Et ces chaussures... reprit-elle en levant vers lui des yeux embués de larmes. Elles auraient été parfaites avec cette robe, vous ne trouvez pas ? 

D'accord... il ferait peut-être mieux d'oublier le dîner et de la mettre directement au lit. De toute évidence, elle n'était pas dans son assiette. 

Il se racla la gorge. Ce genre de discussion était plutôt du rayon de Wilkins. 

— Et maintenant, vous ne voulez plus les porter parce que... le tueur les a peut-être touchées ? hasarda-t-il. 

Bon sang, il n'était qu'un homme ! Il ne connaissait rien à ces trucs-là. Peut-être que les chaussures étaient aussi sacro-saintes que les sacs à main et les enterrements de vie de jeune fille. 

Cameron s'écarta de lui et lui adressa un regard perplexe. 

— Pardon ? Allons, Jack, vous me connaissez mieux que cela ! C'est une robe de  demoiselle d'honneur.  Si je suis bouleversée, c'est parce que j'étais censée la porter au mariage de ma meilleure amie, qui a lieu   ce   week-end,   dans   le   Michigan.   Avec   tout   le   remue-ménage d'aujourd'hui, je l'avais complètement oublié. Vous allez me dire que je ne peux pas y aller, n'est-ce pas ? conclut-elle dans un soupir. 

Jack y réfléchit quelques instants. 



— Où, exactement, dans le Michigan ? 

— Dans un hôtel de Traverse City. Amy y passait ses vacances en famille quand elle était petite. Ça fait des années qu'elle planifie ce mariage. C'est très important pour elle. 

Cameron se força à sourire. 

—En fin de compte, on dirait bien que Collin va devoir endosser le rôle de demoiselle d'honneur. Il va être furax. 

Le sourire ne trompa pas Jack. Impossible d'ignorer à quel point elle était proche de ses amis. 

Traverse City se trouvait à près de cent soixante kilomètres de leur bureau   de   Détroit.   Mais   en   faisant   un   peu   de   forcing,   Davis accepterait de passer quelques coups de fil. Tout le monde lui était plus ou moins redevable. 

— Je peux vous accompagner au mariage, dit-il. 

—Vraiment ? Vous ne pensez pas que c'est trop dangereux ? 

— Pas   si   on   arrive   à   obtenir   quelques   agents   de   notre   bureau   de Détroit en renfort. En fait, ce n'est pas une si mauvaise idée. Votre maison est très grande, ce qui signifie qu'il y a beaucoup d'espace à surveiller pour assurer votre sécurité. J'ai prévu de faire installer un système   de   sécurité   avec   alarme   silencieuse,   détecteurs   de mouvements,   toute   la   panoplie,   quoi.   Une   de   nos   équipes   de techniciens   pourrait   le   poser   pendant   le   week-end,   et   quand   nous reviendrons du mariage, tout sera en place. 

Elle poussa un soupir, l'air à la fois surpris et soulagé. 

— Super. D'accord. Ç'a été... euh... plus facile que prévu. 

Jack pencha la tête de côté. Une minute... Il ne savait pas s'il devait être   fâché   ou   impressionné.   Glissant   le   doigt   dans   l'élastique   du pantalon de gym qu'elle avait revêtu, il l'attira vers lui. 

— Cameron, vous avez fait semblant de pleurer pour me manipuler ? 

Elle leva vers lui un regard de défi, feignant d'être outrée par son insinuation. 

— Vous plaisantez  ? Enfin quoi, après la journée que je viens  de passer, je n'aurais pas le droit de verser quelques larmes ? 

Jack attendit. 



— Ce mariage est très important pour moi, reprit- elle. Je n'arrive pas à croire que vous doutiez de ma sincérité. Honnêtement, Jack, ce n'étaient pas des larmes de crocodile. 

Il attendit encore. Elle finirait bien par avouer. Ils avouaient toujours. 

Sous le poids de son regard, elle céda. 

— D'accord, j'admets. Mais  certaines larmes n'étaient pas feintes, se défendit-elle.   Vous   êtes   vraiment   doué,   conclut-elle   après   l'avoir dévisagé un instant. 

Il afficha un grand sourire. 

— Je sais, fit-il en ramassant le verre de vin pour le lui tendre. 

Ils regagnèrent la cuisine. Elle repéra tout de suite les sacs du traiteur sur le comptoir. 

— Asseyez-vous   pendant   que   je   vous   sers,   proposa   Jack.   Pas question   que   vous   fassiez   le   moindre   effort   vu   votre   fragilité émotionnelle, railla-t-il. 

Il sortit les boîtes en carton blanc des sacs et les posa devant elle. 

— Voilà, c'est prêt, annonça-t-il. 

Cameron éclata de rire. 

— Waouh ! Vous savez comment impressionner une fille, vous ! 

Sur ces mots, elle attrapa une paire de baguettes et prit le carton le plus proche, sans plus se formaliser du manque de présentation. 

Durant le repas, ils parlèrent de l'enquête Robards. Puis, alors qu'ils débarrassaient, Cameron orienta la conversation sur les trois années que Jack avait passées dans le Nebraska, un sujet jusque-là tabou entre   eux.   Conscient   des   pièges   potentiels   que   recelait   une   telle discussion, Jack décida de raconter sa dernière mission - elle avait consisté à coincer un braqueur qui signait ses forfaits en laissant la trace de son postérieur, préalablement enduit de vaseline, près des distributeurs de billets qu'il dévalisait la nuit. 

Cameron s'efforça de garder son sérieux. Sans succès. 

— Désolée.   Je   suis   sûre   que   c'était   un   dossier   de   la   plus   haute importance.   Comment   avez-vous   coincé   le   type   en   question   ? 

demanda-t-elle en riant de nouveau. Vous avez aligné les suspects contre le mur et vous leur avez demandé de baisser leur pantalon ? 

— Très drôle, répliqua Jack. Non. Nous avons pris le type la main dans le sac, si je puis dire. Il était en train d'étaler de la vaseline sur son   derrière   pendant   un   de   ses   braquages.   Il   avait   laissé   des empreintes, et comme il avait déjà fait de la prison pour vol, nous avons pu l'identifier. 

— J'aurais   aimé   assister   à   l'arrestation,   fit   Cameron   en   s'appuyant contre le comptoir pour siroter son vin. 

— Ce   fut   l'un   des   moments   les   plus   marquants   de   ma   carrière, commenta Jack, pince-sans-rire, tout en rangeant dans le réfrigérateur les boîtes en plastique contenant les restes. 

Quand il referma la porte, il s'aperçut qu'elle le regardait d'un air grave. 

— Qu'ya-t-il ? 

— Il faut que je vous avoue quelque chose, murmura-t-elle. À propos de ce qui s'est passé il y a trois ans... Ce n'est pas moi qui vous ai fait muter dans le Nebraska. 

Jack se frotta le visage, le temps d'encaisser. 

— Je vous écoute. 
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Pendant qu'elle parlait, Jack arpentait la pièce. 

Cameron commença par le dossier Martino. Elle lui avoua que la décision de ne pas engager de poursuites venait de Silas, qui lui avait ordonné de ne pas évoquer son rôle dans cette affaire auprès du FBI ni de quiconque. 

—À cette époque, je venais d'intégrer le bureau du procureur... Je ne voulais   pas   faire   de   vagues,   expliqua-t-elle.   Si   j'avais   cette conversation   avec   Silas   aujourd'hui,   les   choses   seraient   très différentes. 

Puis elle lui raconta tout le reste : la tentative de Silas de le faire renvoyer du Bureau, le contact qu'elle avait au ministère de la Justice, son rendez-vous avec Davis pour le mettre au courant de la situation, sa réponse à celui-ci quand il lui avait demandé pour quelle raison elle voulait aider Jack. 

—Votre mutation dans le Nebraska n'était pas l'idéal, je m'en rends compte,   mais   c'était   encore   préférable   à   un   licenciement   pur   et simple,   conclut-elle.   Vu   les   circonstances,   je   ne   pouvais   pas  faire mieux. 

Une fois son récit terminé, Jack ne dit pas un mot. 

Debout à l'autre bout de la cuisine, il la dévisageait. 

Puis il s'approcha d'elle d'un air résolu. 

Cameron prit son courage à deux mains. Son regard n'augurait rien de bon. Soit il s'apprêtait à la tuer, soit... 

Il l'embrassa. Fougueusement. Quand il s'arracha enfin à ses lèvres, ils étaient tous deux à bout de souffle. 

— Pourquoi tu ne m'as pas raconté tout ça il y a trois ans, avant mon départ ? demanda-t-il. 

— Tu   m'avais   insultée   devant   une   trentaine   de   millions   de téléspectateurs. C'est drôle comme ça vous refroidit une fille. 

Il sourit. 

— J'avoue. Du coup, on en est où exactement, désormais ? 



Elle n'en avait pas la moindre idée. 

— J'imagine   que   nous   devrions   discuter   des   règles   concernant   la situation présente. Toi vivant sous le même toit que moi. 

Jack s'écarta. 

— Tu   as   raison.   Il   faut   instaurer   des   limites.   Ce   n'est   pas   une mauvaise idée. 

Il fourragea dans ses cheveux, puis s'appuya contre le comptoir à côté d'elle. 

— Première   règle   :   dorénavant,   interdiction   de   se   balader   dans   la maison en T-shirt moulant et pantalon de yoga. 

— Très bien. Je ne le ferai plus si toi, en contrepartie, tu te rases. 

Jack se frotta le menton, le sourire aux lèvres. 

— On n'est pas insensible aux joues ombrées de barbe, hein ? 

Et comment ! pensa-t-elle. 

Il crispa la mâchoire. 

— Je t'ai déjà dit de ne pas me regarder de cette façon, la prévint-il, les yeux soudain brûlants de désir. 

Et puis zut ! 

Elle se glissa dans ses bras et l'embrassa. Comme s'il avait décidé de se passer de préliminaires - ce qui convenait tout à fait à Cameron -, il referma les mains sur ses fesses et la souleva. Sans interrompre leur baiser, elle enroula les jambes autour de sa taille tandis qu'il quittait la cuisine pour rejoindre l'étage. 

— C'est sûrement une très mauvaise idée, souffla- t-elle en caressant ses épaules puissantes, émerveillée par la facilité avec laquelle il la portait. 

Jack lui mordilla la lèvre inférieure. 

— Dans ce cas, arrête-moi. Dis-moi que je ne devrais pas avoir de liaison avec mon témoin. 

— Ça   paraît   compliqué,   fit-elle   en   plongeant   les   doigts   dans   les cheveux de Jack. 

En haut de l'escalier, il la plaqua contre le mur et l'embrassa dans le cou. 

— Dis-moi d'y aller plus doucement, murmura-t-il dans le creux de sa gorge. 



Cameron ferma les yeux et retint un gémissement. 

— Peut-être que tu devrais. 

Elle se déplaça afin que le renflement qui gonflait le jean de Jack se niche là où elle mourait d'envie de le sentir. 

Jack inspira brièvement, puis se dirigea vers la chambre. 

— Dis-moi que je suis en plein complexe du héros, que c'est parce que je t'ai sauvé la vie aujourd'hui. 

— C'est tout à fait possible. 

Il l'étendit sur le lit et s'allongea sur elle. 

— Dis-moi juste que tu ne veux pas que ça arrive, Cameron, fit-il d'une voix enrouée. 

— Désolée,   mais   tu   ne   me   feras   pas   dire   ça,   chuchota-t-elle   en effleurant la coupure sur sa pommette. 

Jack l'embrassa, et une sorte de frénésie s'empara subitement d'eux. 

Cameron entreprit de lui ôter son fichu harnais sans vraiment savoir comment s'y prendre, tandis qu'il promenait fébrilement les mains sur son corps. Agrippant le bas de son T-shirt, il s'apprêtait à le lui faire passer par-dessus la tête lorsqu'elle marmonna contre ses lèvres:

—Attention aux points de suture. 

—Et merde ! siffla Jack avant de rouler sur le côté. 

—Non... Où vas-tu ? 

Si jamais ce n'était pas pour prendre un préservatif, ça allait barder. 

— On t'a  tiré dessus aujourd'hui, répliqua-t-il, haletant. 

— Tout   va   bien,   assura   Cameron   en   s'approchant   de   lui.   C'est seulement une blessure de niveau deux, tu te rappelles ? 

Jack lui attrapa les mains et la plaqua sur le lit. 

— Voilà qui est mieux, commenta-t-elle d'un ton approbateur. 

— Bon   Dieu,   Cameron,   je   viens   juste   d'apprendre   que   je   me   suis comporté comme un salaud pendant trois ans ! Je t'en prie, ne me pousse pas à me comporter en salaud ce soir encore. Ne gâchons pas tout. Tu es blessée, tu es vulnérable... je ne veux pas en profiter. 

Les yeux de Cameron lancèrent des éclairs. 

— Tu   choisis   vraiment   mal   ton   moment   pour   jouer   les   types sympas ! Je pensais que les choses étaient claires. 



— Crois-moi, ce n'est pas évident pour moi non plus, assura-t-il en descendant du lit. De toute façon, tu as besoin de repos. Et si je ne pars pas maintenant, tu ne fermeras pas l'œil de la nuit. 

Il lui tendit la main et l'aida à se relever. Elle le suivit jusqu'à la porte. Il demeura un moment dans l'embrasure à la dévisager, les cheveux ébouriffés, les yeux d'un brun chaud. 

Elle s'appuya contre le chambranle, tout près de lui. 

— Demain   matin,   je   te   remercierai   probablement   d'avoir   joué   au gentleman. 

— Et maintenant ? 

— Maintenant,   mes   sentiments   à   ton   égard   sont   loin   d'être   aussi plaisants. 

— J'ai l'habitude, fit-il en souriant. 

Puis il pivota sur ses talons et se dirigea vers la chambre d'ami. Il s'arrêta juste avant d'y pénétrer. 

— Au   fait,   il   y   a   un   sweat-shirt   d'homme   dans   le   tiroir   de   la commode. 

— Des White Sox ? 

— Oui. 

— C'est à Collin. Il a dû l'oublier la dernière fois qu'il a passé la nuit ici. 

— Tu es sûre que vous êtes juste amis ? demanda- t-il, soupçonneux. 

— Oui ! répondit-elle en riant. 

— Et tu es sûre qu'il est gay ? 

— Certaine. 

Jack hocha la tête, l'air satisfait. 

— Bonne nuit, Cameron. Puis il disparut. 

Jack   enfila   un   T-shirt   et   un   pantalon   de   jogging,   mais   garda   le revolver fixé au mollet. Il se tint un instant sur le seuil de sa chambre, à l'écoute des bruits provenant de celle de Cameron, qui se préparait à se mettre au lit. Il alla lire ses mails sur son Black-berry, puis s'étendit sur son lit, les mains derrière la tête. Il songea à ouvrir le livre qu'il avait apporté, mais ne se sentait pas assez détendu pour cette activité. 

Lorsque   les   bruits   cessèrent   dans   la   chambre   voisine,   il   attendit encore une demi-heure, pour être sûr. 



Puis il se leva et remonta le couloir. Doucement, il s'introduisit dans la chambre de Cameron, s'arrêta un instant : sa respiration était lente et régulière. Satisfait, il s'installa par terre dans un coin de la pièce, près de la porte-fenêtre obturée par une planche. Il renversa la tête contre le mur. 

Le sommeil finirait par le gagner - il avait connu des conditions bien pires - mais il ne dormirait que d'un œil. Et si nécessaire, il serait sur pied en un éclair. 

Dieu ait pitié de celui qui tenterait de passer cette porte. 
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Le lendemain matin, Cameron se réveilla légèrement groggy. Il lui fallut   un   moment   pour   réaliser   que   ses   cauchemars   n'étaient   rien d'autre que des cauchemars. 

Se redressant dans son lit, elle tendit l'oreille, à l'affût du moindre bruit dans la maison. Rien. Cela dit, à moins qu'il ne veuille qu'on l'entende, Jack était habituellement d'une discrétion extrême. L'espace d'une seconde, elle se demanda si elle devait s'inquiéter à son sujet, puis elle songea que (a) il s'agissait de Jack, et que (b) s'il lui était bel et bien arrivé quelque chose, elle ne serait pas tranquillement assise dans son lit à se triturer les méninges vu qu'elle serait  morte. 

Gênée de flâner au lit alors que Jack était quelque  part dans sa maison, Cameron se leva et gagna la salle de bains. Elle se brossa les dents et ouvrit le robinet de la douche pour que l'eau chauffe pendant qu'elle se déshabillait. En levant les bras pour ôter son T-shirt, elle sentit son épaule blessée protester. Elle souleva le pansement pour s'assurer que tout était normal. 

Le médecin lui ayant recommandé d'éviter tout contact avec l'eau pendant les premières vingt-quatre heures, ce ne fut pas une partie de plaisir de se doucher et de se laver les cheveux sans mouiller sa plaie. 

Un peu d'aide n'aurait certes pas été inutile – un arrangement aurait pu être trouvé  si un certain  monsieur n'avait subitement décidé de se métamorphoser en gentleman. 

S'ensuivirent quelques grommellements contre Jack. 

Propre comme un sou neuf, elle se maquilla vite fait, puis descendit à la cuisine. Elle ne se donna pas la peine de se sécher les cheveux dans la mesure  où il lui faudrait les relaver pour la répétition  du mariage   d'Amy.   Elle   trouva   Jack   assis   au   comptoir,   en   train   de travailler. 

— Bonjour,   la   salua-t-il   en   levant   brièvement   les   yeux   de   son ordinateur. 

Puis il les leva une seconde fois, pour l'observer plus longuement. 

 Oups !  Elle avait dû «oublier» d'enfiler un soutien-gorge ce matin. 



— Tu me cherches ? s'enquit-il. 

— Fais   avec.   J'ai   suffisamment   galéré   à   rincer   l'après-shampoing, mon pote. 

Jack eut l'air perplexe. 

— Les femmes sont des créatures bien étranges. 

Une cafetière de café frais l'attendait. Elle poussa un soupir. Ce type était impossible - comment, dans ces conditions, rester fâchée contre lui ? Elle était pourtant si douée pour ça. 

Elle sortit son mug du Michigan du placard, le remplit de café. Après avoir   avalé   une   gorgée   délicieusement   brûlante,   elle   se   sentit redevenir un être humain. 

— Tu as l'air très occupé, observa-t-elle. 

— La journée s'annonce chargée. 

Avec   son   T-shirt   gris,   son   jean,   et   ses   cheveux   humides,   il   était absolument craquant. Il semblait particulièrement alerte, et elle en déduisit   qu'il   avait   dormi   du   sommeil   du   juste   dans   la   chambre d'amis. 

Les yeux rivés sur son écran, Jack fronça les sourcils. 

— Ton signal Internet est très faible. 

Cameron fit le tour du comptoir pour aller s'asseoir à côté de lui. 

— Je   n'ai   encore   jamais   rencontré   le   moindre   problème   de connexion. 

Baissant   les   yeux   sur   le   clavier,   elle   remarqua   une   cicatrice   sur l'avant-bras de Jack : vilaine, en dents-de-scie, longue de plusieurs centimètres.   Difficile   de   la   manquer   quand  il   portait   un  T-shirt   à manches courtes. Au fait du dossier Martino, Cameron savait qu'il y avait   aussi  une   cicatrice   de  l'autre   côté   du   bras,   à  l'endroit   où   le couteau était ressorti. 

Elle préféra ne pas aborder le sujet pour ne pas le mettre mal à l'aise. 

— Ce n'est pas beau à voir, hein ? 

Intérieurement, Cameron maudit son manque de discrétion. Cela dit, rien n'échappait à Jack. 

— Je n'arrive pas à imaginer à quel point tu as dû souffrir. 

Levant les yeux, elle le surprit à la regarder. 



— Un   peu   plus   que   pour   une   blessure   de   niveau   deux,   fit-il, laconique, avant de changer de sujet. Donc, nous avons cinq heures de route devant nous. Ce qui signifie que nous devrons quitter la maison   à   11   heures   au   plus   tard   pour   arriver   à   temps   pour   la répétition. 

— Il   faut   que   j'appelle   Collin,   se   rappela-t-elle   soudain.   Quand Richard l'a laissé tomber, nous avons décidé d'y aller ensemble. 

— J'ai   eu   Collin   tout   à   l'heure   :   il   a   appelé   pour   avoir   de   tes nouvelles. Il va prendre sa propre voiture. 

— Tu as répondu à mon téléphone ? 

Jack eut l'air de trouver la question amusante. 

—Ça te pose un problème ? 

— Non, on dirait juste que tu as le vent en poupe ; tu prends tout en charge ce matin. 

— Peut-être  que nous ferions  mieux  de mettre  les choses au clair. 

Peu importe ce qui s'est passé la nuit dernière... 

— Oh, mais il ne s'est absolument rien passé la nuit dernière, tu te rappelles ? 

—...   dès   lors   qu'il   s'agit   de   ta   sécurité,   j'applique   les   consignes habituelles de protection rapprochée. Ce qui signifie que ce week-end, et jusqu'à ce qu'on ait attrapé le type, je suis le seul maître à bord. 

Considérant que ce point était réglé, il attrapa un Post-it rose collé sur le comptoir. 

—Voyons   voir...   poursuivit-il.   Amy   m'a   laissé   quelques   consignes pour le mariage. 

—Tu   as   aussi   parlé   à   Amy   ?   s'étonna   Cameron,   qui   consulta l'horloge du four. Mais il n'est que 8 h 30 ! 

—J'ai   trouvé   son   numéro   dans   ton   portable.   Il   fallait   que   je   lui demande de m'envoyer la liste des convives par mail. L'équipe du FBI qui nous rejoindra à l'hôtel filtrera les invités. Seuls ceux figurant sur la liste seront autorisés à entrer. 

—C'est Amy qui a dû être contente, ironisa Cameron. 

— Tu ne crois pas si bien dire. Elle a déclaré que ça donnerait à la cérémonie un côté, je cite, « ultra exclusif ». Elle m'a aussi demandé de te transmettre les messages suivants, enchaîna-t-il en passant en revue le Post-It. Primo, tu ne dois pas oublier le bijou qu'elle a acheté spécialement pour toi, car tu sais le temps qu'elle a consacré à faire du shopping, et à quel point il est crucial qu'on te distingue des autres demoiselles   d'honneur.   Secundo,   après   étude   du   premier   jet   du discours que tu lui as envoyé la semaine dernière, elle veut que tu retires les allusions à vos cuites d'étudiantes. Tertio, elle ne veut pas que   tu   croies   que   les   deux   points   précédents   signifient   qu'elle   ne s'inquiète pas pour toi après ce qui t'est arrivé hier soir, parce que, en fait, elle est vraiment touchée que tu assistes au mariage en dépit de tout.   Enfin,   elle   se   demande   si   ça   ne   t'ennuierait   pas   de   me   faire passer pour ton cavalier durant le week-end, car elle ne veut pas que les invités croient que le FBI te protège parce que tu serais l'ancienne maîtresse d'un mafioso qui aurait retourné sa veste. 

Jack reposa le Post-It. 

— Je lui ai dit que nous étions d'accord sur le dernier point. 

La partie où ils devaient prétendre être en couple. 

—

Je vois que nous formons un « nous » à présent ? 

Il sourit. 

— Au moins pour le week-end, mon ange. Ça ne devrait pas être trop difficile à simuler, vu que nous partagerons la même chambre d'hôtel. 

Ô, Seigneur ! 

Les cinq heures de route passèrent très vite. 

Pour Jack, la donne avait changé depuis les aveux de Cameron. 

Désormais curieux d'en apprendre plus sur elle, il la bombarda de questions. C'était aussi une façon de détourner son attention de la jeune femme qui, dans son jean slim, ses bottes cavalières en daim et son pull en V ivoire était sexy en diable. Cette tenue était un vrai danger pour le conducteur. Au premier blanc dans la conversation, il l'avait imaginée nue avec seulement ses bottes, le chevauchant,   lui,  si bien que la voiture avait failli finir dans le terre-plein central. 

À mi-parcours, ils en vinrent à aborder une question qui le titillait depuis un moment. Ce fut elle qui lui tendit la perche. 

— Pourquoi m'as-tu demandé si j'avais déjà été mariée ? 

Perche qu'il saisit avec prudence. 



— Ta maison semble bien vaste pour une seule personne. J'ai pensé que quelqu'un avait peut-être vécu là avec toi. 

— Tu meurs d'envie de savoir comment j'ai pu me payer une pareille demeure, pas vrai ? demanda Cameron, amusée. 

— Étant donné que la dernière fois que nous avons parlé finances, je t'ai   accusée   de   toucher   des   pots-de-   vin,   tu   as   certes   le   droit   de m'envoyer   balader.   Néanmoins,   si   tu   es   encline   à   partager   ce renseignement avec moi, je suis tout ouïe. 

Cameron s'esclaffa. 

— Avec une réponse de ce genre, tu pourrais être avocat. Il n'y a pas de cadavre dans le placard, Jack. J'ai hérité de la maison, voilà tout. 

Ma grand-mère y a vécu pendant des années ; mon père y a grandi. 

Étant fils unique, il aurait dû en hériter à la mort de sa mère. Mais il est mort avant elle, et comme mes parents étaient divorcés, la maison m'est revenue à moi, sa fille unique. Au début, j'ai songé à la vendre, puis je me suis ravisée. D'une certaine façon, ma grand-mère s'est laissée mourir après la disparition de mon père. Et après les avoir perdus   tous   les   deux   coup   sur   coup,   je   n'ai   pas   eu   le   courage d'abandonner la maison. Je pense qu'ils seraient heureux de savoir que je l'ai gardée. 

Jack   lui   jeta   un   coup   d'œil,   hésitant   à   lui   poser   la   question   qui s'imposait   naturellement   ensuite.   Vu   les   événements   des   dernières vingt-quatre heures, il décida qu'ils étaient assez intimes pour qu'il s'y risque. 

— Comment ton père est-il mort ? 

Cameron demeura silencieuse un moment, si bien qu'il crut qu'elle ne répondrait pas à sa question. 

— Il était flic ici, à Chicago. Il a été abattu pendant son service. Son coéquipier et lui s'étaient rendus dans un immeuble après qu'un voisin eut   appelé   la   police   pour   une   histoire   de   violence   domestique. 

Comme   personne   ne   venait   leur   ouvrir   et   qu'ils   entendaient   une femme crier à l'intérieur, ils ont demandé au concierge d'utiliser son passe. Là, ils se sont rendu compte qu'il ne s'agissait pas du tout de violence domestique : il y avait de la drogue partout et la femme, qui était   en   manque,   hurlait   parce   qu'elle   croyait   que   ses   dealers essayaient de l'arnaquer. Dès que ces deux derniers ont aperçu mon père et son coéquipier, ils ont fait feu. Le coéquipier a été touché à la cuisse, le concierge à l'épaule. Mon père a suivi l'un des trafiquants dans la chambre, où un troisième type tentait de s'échapper par la fenêtre. Dans la panique, ils ont tiré. Mon père a reçu une balle dans la poitrine et une autre dans l'estomac. 

Jack imaginait le déchirement que ça avait dû être. 

— Cameron... je suis navré. 

Il fit un rapide calcul mental. 

— Il y a quatre ans. C'est à ce moment-là que tu as rejoint le bureau du procureur. 

— J'aimerais pouvoir te dire que la première chose que j'aie faite a été de coffrer le salaud qui a tué mon père. En même temps, on ne m'aurait jamais laissée traiter ce dossier. 

— Ils l'ont coincé ? 

Elle hocha la tête. 

— Il a plaidé coupable pour le meurtre de mon père. Ç'a été rapide, sans rebondissement. Somme toute, très frustrant. 

— Mais désormais, grâce à ton boulot, tu envoies au trou d'autres salauds de son espèce. 

— Ce qui est plus satisfaisant. 

Un silence s'ensuivit. 

— Tu me stupéfies, Cameron. 

Elle esquissa un sourire. 

— C'est   un   sacré   compliment   de   la   part   d'un   homme   qui   sait comment tuer quelqu'un avec des trombones. 

— Tu   es   au   courant   de   ça   ?   s'étonna-t-il.   Hum,   ajouta-t-il   en   se frottant le menton, j'admets, le coup des trombones, c'était bien joué, même pour moi. 

Cameron lui adressa un regard ébahi. Il éclata de rire. 

— Je plaisante ! 

En partie du moins. Les agrafes, d'accord, mais pas les trombones. 

— À propos de boulot, reprit-il, j'ai une question. Dans le bureau de Davis, tu as dit que Silas était au courant de ton implication dans l'enquête Robards. 

— Cette remarque a également fait tiquer Davis, apparemment. 



—

Je n'arrête pas de penser au fait que c'est Silas qui t'a demandé de laisser tomber l'affaire Martino. C'était une chose de penser que c'était   toi,   le   procureur   qui   connaissait   le   dossier   sur   le   bout   des doigts, qui avais décidé d'abandonner les poursuites pour manques de preuves. Mais maintenant que je sais que c'est Silas qui t'a mis la pression, j'ai un sale pressentiment. Je ne lui fais pas confiance. 

Cameron demeura pensive un moment. 

—

Nous   devons   être   très   prudents,   dit-elle   finalement.   Silas   est procureur   fédéral.   On   ne   peut   pas   commencer   à   émettre   des accusations à son encontre sous prétexte de mauvais pressentiment. 

Tu sais mieux que personne à quel point il peut se montrer vindicatif. 

—Méfie-toi   de   lui,   c'est   tout   ce   que   je   te   demande.   Et   puisque   je t'accompagne   au   boulot   lundi,   j'aurai   l'occasion   de   garder   cette enflure à l'œil. Si jamais il s'avise ne serait-ce que de te regarder de travers, je mettrai à exécution ta brillante idée de trombones. 

—Voilà qui n'est pas très rassurant, commenta- t-elle en tournant la tête vers lui. 

—Maintenant que je sais qu'il est responsable du fiasco du dossier Martino, j'ai beaucoup moins de sympathie à son égard. 

—Dans ce cas, j'espère que tu sauras te contrôler en sa présence. Ça vaudra mieux pour nous deux. 

Jack quitta la route des yeux pour la regarder. 

—Durant toutes ces années au FBI et dans les Forces spéciales, il n'y a   jamais   eu   qu'une   seule   personne   avec   qui   j'ai   eu   du   mal   à   me contrôler. 

Elle sourit, mais ne fit aucun commentaire. Se renversant dans son siège, elle croisa ses jambes joliment bottées. Jack dut lutter contre la vision   de   Cameron   en   train   de   le   chevaucher   qui   l'assaillit   de nouveau. 

— Tu te rends compte que tu roules sur le bas-côté, n'est-ce pas ? 

— Merci de me le faire remarquer, grommela-t-il. 
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Ils pénétrèrent dans le  Grand Traverse Resort par l'entrée de service et furent immédiatement conduits au bureau du directeur. C'était la première fois que Cameron posait le pied dans ce vaste complexe hôtelier, mais elle comprit aussitôt les raisons du choix d'Amy : un décor luxueux, plus de six cents chambres avec vue sur une superbe plage ou sur le terrain de golf, et un spa dernier cri. Bref, l'endroit méritait   tous   les   éloges.   Même   Jack,   qui   avait   déjà   décidé   de   la transférer   ailleurs   s'il   n'était   pas   à   cent   pour   cent   satisfait   par   le service de sécurité de l'hôtel, le trouva acceptable. 

—   Ça   fera   l'affaire,   déclara-t-il   en   réponse   à   son   regard interrogateur tandis qu'ils remontaient le couloir en marbre. 


Au téléphone, il avait exposé la situation dans les grandes lignes au directeur. Une fois dans son bureau, il exigea un plan de l'hôtel et insista  sur le point suivant : hormis eux trois, personne ne devait connaître l'emplacement de la chambre de Cameron. Il demanda à rencontrer le chef de la sécurité dans une salle de conférences privée, qu'il utiliserait également comme salle de travail avec les deux autres agents envoyés par le bureau de Détroit pour le week-end. 

Puis il voulut savoir si l'on avait attribué aux invités du mariage une zone particulière. 

— Oui,   répondit   le   directeur.   La   mariée   a   réservé   un   bloc   de chambres dans l'hôtel même pour l'ensemble des invités. 

— Parfait. Annulez la réservation de Cameron, et attribuez-nous une nouvelle chambre au nom de David Warner. Dans la tour, cette fois, précisa Jack, faisant référence à l'immeuble de dix-sept étages situé à côté du corps principal de l'hôtel. 

— David Warner ? interrogea Cameron quand le directeur fut parti chercher les clés. 

—

Un de mes anciens pseudos. 

—

Ah... un pseudo. Ce qui fait de moi ? 

—

Pour ce week-end, Mme David Warner, j'imagine. 



— Hmm. Je ne suis pas sûre d'être du genre à prendre le nom de mon mari. Le principe ne me plaît pas trop. 

—

Tu feras un compromis pendant deux jours. 

— Seigneur ! M. David Warner est un mari autoritaire ! 

Le directeur pointa le nez à la porte. 

— Navré... J'ai oublié de vous préciser que nous n'avions que des chambres standard dans la tour. Pas de suites. Je suppose que vous préférerez les lits jumeaux au grand lit à deux places ? 

Cameron   et   Jack   échangèrent   un   regard   ?   Ni   l'un   ni   l'autre   ne répondirent. 

Le directeur s'avança dans la pièce. 

— Je   peux   toujours   vous   attribuer   de   nouveau   une   suite   dans   le corps de bâtiment principal si vous avez besoin de plus de place. 

Jack secoua la tête. 

— Non.   Je   veux   que   nous   soyons   séparés   des   autres   invités.   En outre,   l'immeuble   est   plus   sûr   :   pas   de   balcon,   pas   de   fenêtre accessible depuis l'extérieur, un seul accès à la chambre. 

— Va pour les lits jumeaux, déclara Cameron au directeur, pensant aller au plus simple. 

— Excellent, acquiesça ce dernier avant de quitter la pièce. 

Vingt minutes plus tard, comme ils prenaient possession des lieux, Cameron se rendit compte que le dilemme n'en était pas vraiment un. 

Un lit ou deux lits, peu importait : l'essentiel, c'était que Jack et elle dormiraient dans la même chambre. Et elle qui avait cru que partager une maison de cinq cents mètres carrés était problématique. 

Plantée sur le seuil, elle regarda Jack vérifier la salle de bains et les placards. 

— Alors, quel lit ? demanda-t-il quand il eut fini. 

— Pardon ? 

Il rit de son expression. 

— Quel lit préfères-tu ? Je pose ta valise dessus pour que tu puisses déballer tes affaires. 

—Oh ! je prends celui qui est situé le plus loin de la porte. 



— C'est un choix judicieux. 

Tout à coup, elle se sentit... nerveuse. Jusqu'à présent, chaque fois qu'il y avait eu un rapprochement physique entre Jack et elle, c’avait été   le   résultat   d'une   impulsion   folle   due   aux   circonstances.   Mais tandis qu'elle contemplait ces deux lits, elle se surprit à réfléchir à toutes ces choses qui avaient tendance à s'imposer à l'esprit d'une trentenaire célibataire s'apprêtant à partager la chambre d'un homme canon avec qui elle n'avait pas encore couché. 

Elle avait beau se montrer bravache et sarcastique, elle était en train de tomber amoureuse de Jack. La veille encore, elle assurait à Collin qu'il n'y avait rien de plus qu'une simple attirance physique entre eux. 

Eh bien, elle devait admettre qu'elle s'était menti à elle-même. Dieu sait pourtant qu'elle aurait aimé se tromper ! 

Elle   remettait   volontiers   sa   vie   entre   les   mains   de   Jack.   Mais pouvait-elle aussi lui confier son cœur ? 

Il était occupé à ranger ses chaussettes dans un tiroir de commode, et ce simple geste de la vie quotidienne fit temporairement de lui un homme comme les autres. 

— Tout va bien ? s'enquit-il en constatant qu'elle n'avait pas bougé du seuil. 

Elle sourit. 

—

Oui, oui, assura-t-elle. 

Elle s'avança dans la chambre, et s'immobilisa entre les deux lits. 

—

Ça me fait penser aux Murailles de Jéricho. 

—

Dans... la Bible ? 

— Non, rétorqua-t-elle en riant. Dans  New York- Miami. 

—

Je ne te suis pas, là. 

— Tu   sais,   le   film,    New   York-Miami,   insista-t-elle.   Tu   devrais   le visionner, c'est un classique. Clark Gable et Claudette Colbert, qui sont en fuite, font halte dans un motel pour la nuit. Ils ne sont pas mariés, mais ils font semblant de l'être pour respecter les conve-nances. Du coup, Clark Gable accroche une corde à linge en travers de la pièce et y suspend une couverture pour leur donner un peu d'intimité. Il appelle cela les « Murailles de Jéricho ». 



Jack  s'allongea  sur le  lit,  les mains  derrière   la tête.   Il  avait déjà déballé   toutes   ses   affaires   alors   qu'elle   avait   à   peine   commencé. 

Évidemment, c'était un homme. 

— Et que se passe-t-il, dans le film, après l'érection des Murailles de Jéricho ? voulut-il savoir. 

— La situation se corse. Clark Gable demande à Claudette Colbert si elle aimerait voir comment se déshabille un homme. Puis il ôte ses vêtements devant elle. 

— Ça m'a tout l'air d'être un film de fille. Je parie que Wilkins l'a vu. 

— Et   tant   mieux   pour   lui   !   Les   hommes   ne   perdraient   rien   à regarder des films de « filles». Ils apprendraient un ou deux trucs. 

— Genre ? 

— Genre comment pense une femme. Ce qui l'excite. 

—

Si je veux savoir à quoi pense une femme, je lui demanderai, rétorqua-t-il avec un sourire narquois. Quant à ce qui l'excite, je le lui demanderai aussi. 

— Hum, grommela Cameron en fonçant dans la salle de bains. 

Quel homme infernal ! Avec sa logique et tout le reste. Elle sortit dentifrice,   brosse   à   dents,   shampoing   et   après-shampoing,   et   les déposa sur le marbre à côté de la vasque, comme pour suggérer que c'étaient les seuls produits de beauté qu'elle avait apportés pour le week-end. Hé ! Après tout, c'était un homme. Il n'avait pas besoin de connaître les détails de ce qui se passait de l'autre côté du rideau. Et l'existence de la quinzaine d'autres flacons dans sa valise. 

Quand elle sortit de la salle de bains, Jack se tenait devant la baie vitrée qui s'étendait sur toute la longueur de la pièce. Il lui fit signe d'approcher. 

À sa grande surprise, il l'attira contre lui, le dos contre son torse. La chambre   donnait   sur   des   vergers   et   des   collines   vallonnées   aux couleurs automnales, et sur la Baie de Grand Traverse. 

—J'aime bien cette vue, lui chuchota-t-il à l'oreille, la voix rauque. 

Cameron laissa aller sa tête contre sa poitrine, appréciant la sérénité du   moment   après   les   deux   semaines   de   chaos   qu'ils   venaient   de traverser. 

—Moi aussi. 



Pour   le   dîner   qui   succédait   à   la   répétition,   Amy   avait   réservé l'intégralité de  l’Aerie Lounge,  au seizième étage de la tour de l'hôtel, non loin de la chambre de Jack et de Cameron. Malheureusement, les cousines d'Amy avaient réussi à coincer la jeune femme contre la baie vitrée où elles la bombardaient de questions sur Jack, qu'elles avaient   reconnu   comme   étant   l'un   des   deux   hommes   présents   à l'enterrement de vie de jeune fille. 

Quel ne fut pas son soulagement quand elle  sentit une main  lui prendre le coude tandis qu'une voix familière déclarait :

—Navré   de   vous   interrompre,   mesdames.   Je   dois   vous   emprunter Cameron quelques minutes. 

—Je   t'en   supplie,   emprunte-moi   plus   que   quelques   minutes, murmura-t-elle à l'oreille de Collin tandis qu'ils s'éloignaient. 

Puis elle le salua officiellement en l'embrassant sur la joue. Collin aussi avait participé à la répétition, mais avec toutes les tâches qui incombaient   à   la   demoiselle   d'honneur,   Cameron   n'avait   pas   eu l'occasion de lui parler. 

— Je n'ai pas encore eu le temps de te complimenter, mais permets-moi de te dire que tu as fière allure ce soir. J'adore cette veste bleu marine avec cette cravate, déclara-t-elle en tirant doucement dessus. 

—C'est Richard qui me l'a offerte à Noël dernier. 

Il y avait dans son regard une douleur qui ne manqua pas de frapper Cameron. C'était si rare qu'il laisse paraître sa peine. 

—Tu vas bien ? 

Il acquiesça d'un hochement de tête. 

— C'est juste que... il y a des trucs qui me travaillent. Trentenaire, gay,   sans   compagnon,   l'impression   d'être   la   cinquième   roue   du carrosse au mariage de son amie. Enfin, tu vois le genre, fit-il en soutenant son regard. À part ça, il me manque. 

— Richard   est   un   idiot,   rétorqua   Cameron.   Et   tu   n'as   rien   d'une cinquième   roue.   D'un   point   de   vue   technique,   je   suis   seule   aussi puisque je suis en compagnie d'un faux cavalier. 

Collin ricana. 

— Avec une tenue pareille, pas pour longtemps. 



Il examina sa robe de cocktail caramel et ses chaussures à talons. À 

cause de son épaule, elle n'avait pas pu se brosser les cheveux, aussi s'était-elle   contentée   de   les   rassembler   en   chignon.   Elle   avait compensé par un regard charbonneux. 

— Je   suis   surpris   que   Pallas   t'ait   laissée   quitter   la   chambre   ainsi vêtue, reprit-il. Ou en tout cas que vous ne soyez pas arrivés avec une bonne heure de retard à la répétition. 

—Au risque  de s'attirer  les foudres d'Amy  ? Pas question. Même moi, j'ai peur de cette femme, dit Jack dans leur dos. 

Il posa un instant la main au creux des reins de Cameron. Si le geste passa inaperçu, la jeune femme, elle, sentit une onde de chaleur l'envahir à ce contact. 

— Je me suis dit que tu prendrais bien un verre, fit-il en lui tendant un verre de vin rouge. 

Cameron lui sourit. Parce qu'elle comptait effectivement se rendre au bar avant que les jumelles ne l'acculent dans un coin ; et parce qu'il était décidément à tomber dans sa veste grise et chemise noire à col ouvert. 

— Merci, dit-elle. 

Jack se pencha en avant et, l'espace d'une seconde, elle crut qu'il allait l'embrasser. 

—Tu ne m'avais pas dit que le mariage se déroulerait à l'extérieur, observa-t-il. 

—Ça   m'est   sorti   de   la   tête.   Est-ce   que   ça   pose   un   problème   ? 

demanda-t-elle, inquiète à l'idée de lui compliquer la tâche. 

—J'ai promis que tu assisterais à la cérémonie. Je me débrouillerai. 

Il tournait le dos au reste de l'assemblée, de sorte que personne ne le vit entremêler ses doigts à ceux de Cameron et l'attirer à lui. 

— Collin   a   raison,   continua-t-il   à   voix   basse.   Sortir   dans   cette tenue... Vous vivez très dangereusement, Cameron Lynde. 

Il lui caressa la main du pouce avant de la quitter. Elle le suivit du regard tandis qu'il s'approchait de la table, près de la porte, où étaient installés   les   deux   agents   du   bureau   de   Détroit.   Elle   savoura   le spectacle tout en sirotant son vin. 



Il   lui   avait   apporté   un   verre   et   l'avait   complimentée   sur   son apparence. Son faux cavalier devenait plus réel de minute en minute. 

Elle se tourna vers Collin. 

—J'ai un tueur psychopathe aux trousses, et je trouve pourtant le moyen   d'être   heureuse   et   tout   excitée.   Il   faut   que   je   sois complètement cintrée, non ? 

— Je crois que tu sais très bien ce que ça signifie, rétorqua-t-il. 

Et il choqua son verre contre le sien. 

Plus tard dans la soirée, Jack passa un coup de fil à Wilkins pour faire le point. Allongé sur le lit, un oreiller dans le dos, il écoutait son coéquipier lui expliquer que ses recherches auprès des flics de Chicago n'avaient rien donné. Tous niaient en bloc être à l'origine de la fuite. 

— Et de votre côté, comment ça se passe ? demanda Wilkins. Vous vous amusez bien ? 

Bien entendu, Cameron choisit cet instant pour sortir la tête de la salle de bains. 

—Il faut une formule magique pour obtenir de l'eau chaude dans cet hôtel ? 

—Laissez couler l'eau pendant cinq bonnes minutes. 

Jack reprit sa conversation avec Wilkins. 

— Tiens, vous partagez la même chambre ? fit ce dernier. 

Jack   se   remémora   Cameron   dans   sa   robe   de   cocktail   caramel. 

Jamais il ne l'avait vue coiffée ainsi, ni les yeux aussi maquillés. Il l'avait trouvée à la fois sophistiquée et incroyablement sexy. Résultat 

: il avait été excité toute la soirée. Et ça ne s'était pas arrangé quand elle avait mangé la cerise qui trempait dans le marasquin de Collin. 

Heureusement, à ce moment- là, il se tenait derrière une table. 

Jack mit un terme à la conversation avant que Wilkins en vienne aux questions personnelles, auxquelles il n'avait de toute façon pas l'intention   de   répondre.   Il   était   du   genre   secret,   et   plus   encore lorsqu’il s'agissait de Cameron. 

Il   raccrocha,   sachant   ce   qui   lui   restait   à   faire.   Même   si  c'était   à contrecœur. 



La   mort   dans   l'âme,   il   attrapa   son   ordinateur   et   s'efforça   de   se changer les idées en travaillant. Ce remède ne remporta pas un franc succès. 

Une fois sa toilette terminée, Cameron sortit de la salle de bains. La première chose que Jack remarqua, ce fut sa tenue. 

— Tu n'as rien de plus épais à te mettre sur le dos ? 

Cameron baissa les yeux sur son pyjama de velours. 

— Je porte un pantalon, un T-shirt et un sweat à capuche. 

Jack émit un vague grognement. 

Elle fit le tour de son lit pour être du côté le plus proche de lui. 

— Quelqu'un semble de mauvaise humeur, ce soir. 

Oui, en effet. Parce que le   quelqu'un  en question s'efforçait d'agir comme   il  fallait   en   dépit  du   fait  qu'un   autre   quelqu'un  paraissait déterminé à le torturer - Seigneur ! Voilà qu'elle se penchait sur son lit pour retaper ses oreillers, et son pyjama se tendait sur ses sublimes petites fesses qui tiendraient parfaitement dans ses mains... 

— Ça suffit ! Extinction des feux. Une longue journée nous attend. 

Sur ces paroles, il éteignit sa lampe de chevet. La dernière chose qu'il   vit   avant   que   la   pièce   soit   plongée   dans   l'obscurité   fut l'expression stupéfaite de Cameron. Tant pis. S'il lui jetait ne serait-ce qu'un coup d'œil, il était cuit. 

— J'en déduis que nous allons dormir maintenant, fit-elle d'une voix teintée d'amusement. 

Jack rumina un moment. Puis il jaillit de son lit pour aller s'asseoir sur le sien. Ses yeux s'étant accommodés à la pénombre, il parvenait à voir sa silhouette sous la couverture. 

— J'essaie de me concentrer sur ma mission, Cameron. Et ce week-end, ma priorité, c'est de te protéger. 

—

Jack, je te taquinais, c'est tout. 

— Demain,   je   vais   devoir   être   hyper   vigilant.   D'autant   que   la cérémonie se déroulera à l'extérieur. Ça change la donne. Il ne faut pas que je sois distrait. Sous aucun prétexte. 

—

Je comprends. Inutile d'en dire plus. 

Au clair de lune, les yeux de la jeune femme scintillaient doucement. 

Incapable   de   résister,   il   tendit   la   main   pour   caresser   sa   longue chevelure sombre déployée sur l'oreiller. 



— Je ne serai pas mécontent quand ce mariage sera terminé, avoua-t-il. 

Il vit qu'elle souriait. 

— Toutes les personnes qui ont côtoyé Amy ces huit derniers mois partagent ton sentiment. 

— Tant mieux. Je suis ravi que nous soyons sur la même longueur d'onde, répliqua-t-il en remontant la couverture sur ses épaules. À 

présent, quoi qu'il arrive, tu gardes cette couverture sur toi. Tu n'as qu'à te dire que c'est la Muraille de Jéricho, version xxIe siècle. 

— D'accord... commença-t-elle, un peu perdue. 

— Promets-moi, Cameron. Quoi qu'il arrive. 

— Je te le promets. Mais pourquoi ? 

— Parce que je m'apprête à te dire bonne nuit. 

Sur ce, il s'inclina pour s'emparer de sa bouche. 

Elle répondit à son baiser avec fougue, mêlant sa langue à la sienne tout en enfouissant la main dans ses cheveux. En un clin d'œil, Jack se   retrouva   allongé   sur   elle.   Sous   la   couverture,   elle   écarta   les jambes, et il se cala avidement entre ses cuisses, aussi dur qu'un rock et palpitant de désir. Lorsqu'elle cambra les hanches à sa rencontre, il faillit perdre les pédales. 

— Tu vas ruiner ma carrière, dit-il d'une voix rocailleuse. Une fois en   toi,   je   ne   serai   plus   capable   de   penser   à   autre   chose   qu'à recommencer encore et encore. 

Il attrapa le bord de la couverture. Des balles ne l'avaient jamais arrêté, alors une  couverture ! 

— Tu ne le regretteras pas, assura-t-il avant de lui embrasser le cou, la gorge, cherchant à descendre plus bas. 

— Ce n'est pas du jeu, répliqua Cameron, le souffle entrecoupé, tout en se cramponnant à la couverture. 

Jack enfouit la tête dans l'oreiller, s'accrochant désespérément à ce qui   lui   restait   de   maîtrise   de   soi.   Il   se   releva   soudain,   attrapa   le revolver sur sa table de chevet. 

—

Prends ça, fit-il en le tendant à Cameron. 

Elle écarquilla les yeux, entre surprise et amusement. 

— D'accord. S'il faut que je t'abatte pour te tenir à distance, autant jeter l'éponge et dire adieu à la cérémonie. 



— Ce n'est pas pour moi. Je veux que tu ouvres l'œil le temps que je prenne une douche froide. 
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Mais qu'est-ce que tu attends pour coucher avec lui ? 

Cameron jeta des coups d'œil furtifs autour d'elle. 

— Tu pourrais peut-être le répéter un peu plus fort, Amy. Afin que tout le monde puisse en profiter malgré le bruit des sèche-cheveux. 

Dieu merci, Jack attendait à l'extérieur du salon de beauté, ce qui évita à Cameron la honte de sa vie. À leur arrivée, après avoir fait inspecter les lieux, il s'était posté devant la porte, seul accès au salon. 

Assises   côte   à   côte,   les   deux   amies   étaient   entre   les   mains   des maquilleuses pour la touche finale. 

— En   ce   moment,   il   existe   quelques   obstacles   à   une   relation potentielle, vois-tu, reprit Cameron d'un ton plein de sous-entendus. 

Comme, par exemple, le petit incident de l'homme armé entré chez moi par effraction pour me sauter à la gorge. 

Amy afficha aussitôt un air contrit. 

— Tu   as   raison.   J'ai   été   idiote   de   te   dire   cela.   Tu   as   des   sujets d'inquiétude autrement plus importants que mon mariage. 

Elles échangèrent un regard dans le miroir. 

— Waouh ! j'ai réussi à me surprendre moi-même ! s'exclama Amy en souriant. Eh bien, par chance, tu n'as plus que quelques heures à me supporter. Ensuite, tu en auras fini avec mes jérémiades. Je parie que tu brûles d'impatience. 

— Ne dis pas de bêtises. Je ne voudrais être nulle part ailleurs ce week-end. Même si tu as été la reine des enquiquineuses. 

Amy partit d'un éclat de rire, puis se tamponna le coin des yeux. 

— Arrête, tu vas me faire pleurer. 

Occupée à appliquer du blush sur ses pommettes, la maquilleuse la réprimanda :

— Ne touchez pas à vos yeux. C'est sans doute le chef-d'œuvre de ma carrière. 

Sa collègue, une fille aux cheveux rouges, couverte de tatouages et de   piercings,   ordonna   à   Cameron   de   regarder   par   terre.   Celle-ci obtempéra, s'efforçant de ne pas battre des cils pendant qu'on lui appliquait une deuxième couche de mascara. 

—C'est waterproof, n'est-ce pas ? demanda Amy. 

—Évidemment, répliqua l'experte. 

— C'est bon, vous pouvez relever les yeux, déclara Cheveux-Rouges quand elle eut fini. 

Cameron en profita pour jeter un coup d'œil à Amy dans le miroir. 

— En outre, j'ai pour règle de ne jamais coucher avec un type tant qu'il ne m'a pas invitée à sortir officiellement. 

— Quand  l'homme   en  question  t'a  sauvé   la  vie,  tu   peux  faire   une exception, me semble-t-il. 

— Cela dit, reprit Cameron, il nous a fait livrer le dîner l'autre soir - 

même si je le soupçonne d'avoir fait passer ça en note de frais. Tu penses que ça compte ? 

Cheveux-Rouges   cessa   brusquement   d'appliquer   du   blush   sur   les joues de Cameron. 

— Attendez.   Vous   parlez   du   type   brun   qui   est   entré   avec   vous   ? 

Celui qui m'a fouillée avant que je commence à vous maquiller ? 

Cameron fit la grimace. 

—

Désolée pour ça. 

— Il n'y a vraiment pas de quoi ! C'est lui, le gars dont vous n'êtes pas sûre ? Ma petite chérie, il va falloir me prendre cet étalon et le monter comme une vraie cow-girl ! 

— Je... je ne vous connais pas, mais merci pour le conseil. 

— C'est offert avec le maquillage, dit-elle en lui adressant un clin d'œil. 

Cameron   s'inspecta   dans   la   glace.   Ses   cheveux,   qui   retombaient librement sur ses épaules en vagues légères, étaient beaucoup plus volumineux   que   ce   qu'elle   aurait   pu   obtenir   seule.   Quant   à   son maquillage, il était parfait. Ses lèvres semblaient plus pulpeuses que d'ordinaire, ses pommettes plus saillantes, et ses yeux scintillaient. 

— C'est très joli. 

Amy ricana. 

— Très joli ? Tu te moques de moi ? 



Elle se leva, s'approcha d'elle par-derrière et l'entoura de ses bras. Sa coiffure,   un   chignon   très   élaboré   surmonté   d'un   voile,   contrastait curieusement avec son jean et sa chemise sans rien lui ôter de son élégance naturelle. 

— Tu   as   de   la   chance   que   je   t'aime   autant.   Autrement   je   ne   te permettrais pas de venir à mon mariage. Tu es ravissante. 

—Et toi, tu es magnifique, Amy. 

Et il n'y avait là aucune exagération - excepté le jean et la chemise, Amy était l'incarnation de la princesse de conte de fées. 

— Aaron   va   faire   un   arrêt   cardiaque   quand   il   te   verra   remonter l'allée. 

— Il n'a pas intérêt ! De quoi aurait-il l'air sur la vidéo du mariage ? 

Elles éclatèrent de rire, puis Amy prit une profonde inspiration. 

— Alors ? Ça te dit de m'aider à enfiler ma robe ? 

— Un peu, oui ! répliqua Cameron. 

— Pourquoi est-ce que ce sont les agents O'Donnell et Rawlings qui nous escortent ? Pourquoi ne pouvait-on pas emmener Jack avec nous 

?   demanda   Cameron   en   emboîtant   le   pas  à   Amy   dans   le   parc   de l'hôtel. 

Les deux agents du FBI marchaient à quelques mètres derrière elles. 

— Parce que je considère Jack comme un invité, et que tu es la seule à avoir droit à une avant-première, rétorqua Amy. En outre, Jack avait besoin d'un peu de temps pour se préparer. 

Chaussée   de   ses   talons   aiguilles   argentés,   Cameron   quitta   l'allée d'un   pas   prudent   pour   emprunter   le   tapis   blanc   qui  courait   sur   la pelouse. Les deux amies se dirigèrent vers l'immense tente blanche surmontée d'un dôme, dressée sur une éminence qui surplombait la baie. 

Cameron cheminait à petits pas bien que ce ne fût pas vraiment nécessaire. Sa robe était certes ajustée, mais une fente au niveau du mollet lui facilitait la marche. De tous les chipotages d'Amy au cours des huit derniers mois, s'il était un point sur lequel Cameron n'avait pas eu à se plaindre, c'était sa robe de demoiselle d'honneur - même couleur, même tissu que celles de Mélanie et de Jolene, mais d'un style différent.  Choisie spécialement pour elle,  avait précisé  Amy. 



Quand elle avait ensuite ajouté qu'elle avait opté pour du fuchsia, Cameron avait failli rendre son insigne de demoiselle d'honneur. 

Puis elle avait vu la robe. Jolie de face, mais ce n'était rien comparé au dos. 

Enfin à l'absence de dos. 

Après cela, Cameron avait juré de ne plus jamais critiquer les choix d'Amy. 

—Tu es sûre qu'il est sage de te promener dans ta robe de mariée ? 

s'inquiéta-t-elle, en bonne demoiselle d'honneur pleine de sollicitude. 

Et si tu trébuches et que tu te retrouves avec une trace verte ou je ne sais quoi ? 

Cameron avait failli s'étouffer en lisant l'étiquette de la robe bustier en   taffetas   ivoire   signée   Carolina   Herrera   sur   laquelle   Amy   avait arrêté son choix. 

Cette dernière haussa les épaules. 

— Dans ce cas, j'imagine que je devrai faire avec. 

Cameron battit des paupières. 

—

D'accord. Qui êtes-vous et qu'avez-vous fait de mon amie ? 

Amy éclata de rire. Elles étaient arrivées à l'entrée de la tente. Elles s'effacèrent pour permettre  à l'agent Rawlings d'y pénétrer afin de procéder à une rapide inspection. Quand il eut donné son feu vert, Amy prit Cameron par la main. 

—

Quand   les   invités   entreront   dans   la   tente   par   cette   entrée principale, voici ce qu'ils découvriront, annonça-t-elle. 

Cameron en resta sans voix. 

C'était époustouflant. Il n'y avait pas d'autre terme pour décrire ce qu'elle contemplait. De chaque côté du tapis blanc qui menait à l'autel étaient disposées des rangées de chaises Versailles blanches et argent. 

Le tapis lui-même était parsemé de pétales de roses fuchsia et roses, et de feuilles aux nuances multiples que fouleraient la mariée et ses demoiselles d'honneur. De part et d'autre de l'allée centrale se succé-daient des piliers où vacillaient les flammes des bougies. L'autel aussi avait été orné de bougies argent et blanches, et d'une profusion de roses fuchsia et roses. 



Le plus étonnant demeurait le plafond de la tente, où scintillaient des   milliers   de   petites   lumières   argentées   qui,   la   nuit   venue, ressembleraient à une voie lactée, imaginait Cameron. 

Elle s'avança lentement à l'intérieur, embrassant les lieux du regard. 

—Et   à   l'entrée,   il   y   aura   une   harpiste   qui   jouera   pendant   que   les invités prendront place, ajouta Amy. La cérémonie aura lieu à 18 h 30, au crépuscule. Après la cérémonie, quand nous ferons les photos, et   que   cocktails   et   petits   fours   seront   servis   aux   invités   dans   le belvédère que nous avons vu en venant, les tables pour la réception seront installées sous la tente. Ici, un orchestre prendra la place du quatuor à cordes qui jouera pour la cérémonie. On aménagera une piste de danse là-bas... Oh ! je t'ai parlé des lampes chauffantes ? 

Regarde, elles sont là. On a mis du temps à trouver où cacher tous ces fichus fils électriques... 

Amy s'interrompit et scruta Cameron avec inquiétude. 

— Tu n'as pas dit un mot. Tu crois que c'est trop ? 

Cameron secoua la tête. 

— Non. Tu as réussi, Amy. Tu as organisé le mariage parfait. 

Amy sourit. 

— Quand j'étais petite, nous venions ici tous les ans pour le week-end du  Labor DayK.  Je devais avoir neuf ans la première fois. J'ai su tout de suite que c'était là que je voulais me marier. 

Une voix mécontente se fit entendre à l'extérieur de la tente. 

— J'ai dit à Amy de ne pas prendre plus de vingt minutes avec vous, les   gars,   disait   Jack   aux   agents   Rawlings   et   O'Donnell,   qui patientaient à l'entrée de la tente. Cela fait près de vingt-cinq minutes et je... 

Cameron jeta un coup d'œil par-dessus son épaule à l'instant où Jack entrait au pas de charge dans la tente. Il vit pour la première fois le dos de sa robe. Ou plutôt l'absence de dos. 

Et s'arrêta net. 

—Waouh. 

Son regard s'attarda sur elle un moment avant qu'il se tourne vers Amy et s'exclame :

— Cet endroit est génial ! Vous avez fait un boulot d'enfer. 

— Bien rattrapé, Jack, rétorqua Amy en souriant. 



Cameron s'approcha de lui, et ne put s'empêcher de lui caresser le visage. 

— Tu t'es rasé. 

Elle   parcourut   du   regard   les   beaux   traits   ciselés   qui  se   cachaient d'ordinaire   sous   le   chaume   de   barbe,   nota   qu'il   était   à   couper   le souffle dans son costume gris anthracite. Et décréta que cet homme-là ne devrait pas être autorisé à se balader sans un permis spécial. 

Jack sourit. 

— Ne   t'inquiète   pas,   dans   deux   heures   ça   aura   repoussé.   Tu   es magnifique, ajouta-t-il après l'avoir dévorée des yeux. 

Derrière eux, Amy s’éclaircit la voix. 

— Je   ne   voudrais   pas   jouer   le   trouble-fête,   mais   je   vous   rappelle qu'un mariage nous attend... Cameron, tu as ton guide pour ce soir ? 

— Dans mon sac à main. 

— Jack ? 

— Les six pages sont là, fit-il en tâtant la poche de sa veste. 

— Comme  indiqué à la page deux du guide, nous sommes  censés nous retrouver dans cinq minutes au belvédère pour les photos de groupe. Sois à l'heure, fit-elle en pointant le doigt sur Cameron. Ne me fais pas regretter de ne pas avoir choisi Collin à ta place. 

— Tu as vraiment  songé à le prendre ? s'enquit Cameron,  un peu offensée. 

— Très   brièvement.   Puis   je   me   suis   dit   qu'il   allait   truffer   le   toast d'honneur   de   toutes   sortes   de   références   sportives   à   deux   balles, répondit Amy d'un air très sérieux. J'attends beaucoup mieux de ta part. 

Sur ce, elle s'éloigna dans un bruissement de taffetas. 

Jack fit signe aux deux agents qui sortirent de la tente, les laissant en tête à tête. 

Un sourire chaleureux aux lèvres, il se tourna vers Cameron et lui tendit la main. 

— Alors ? Tu es prête ? 

Elle lui prit la main, entremêlant ses doigts aux siens. 

— Absolument. 



Ce fut sous un tonnerre  d'applaudissements que Jack reconduisit Cameron à leur table. Il allait la féliciter quand Collin le devança en levant son verre. 

— Ton   toast   était   fantastique,   déclara-t-il   avec   enthousiasme.   Du rire, des larmes... honnêtement, tu as éclipsé le témoin du marié. 

Tout en s'installant  entre  Jack et Collin,  Cameron  fit signe à ce dernier de tenir sa langue, indiquant discrètement du regard les deux autres couples présents à leur table. Des amis du marié, avait-elle murmuré à Jack plus tôt dans la soirée - cela faisait partie du plan d'Amy : encourager les différents groupes à se mélanger. En fait, Jack savait déjà tout sur eux : identité,  amis,  compte  bancaire, etc. En effet, dès qu'ils s'étaient présentés, il avait communiqué leurs noms à Wilkins pour qu'il se renseigne sur leur compte. 

Debout derrière Cameron, il luttait pour détourner son attention de sa peau satinée, qu'il avait effleurée en l'aidant à s'asseoir. Sa robe était coupée avec art, le tissu ne découvrant de sa chute de reins que ce qu'il fallait. Un centimètre de plus et il aurait aperçu ses fesses... 

Bon sang ! Il se laissait carrément aller. 

—

Les robes de demoiselles d'honneur ne sont-elles pas censées être moches ? grommela-t-il en s'installant près d'elle. 

—

Comme si Amy allait permettre une telle hérésie ! Le mariage doit être parfait, lui rappela Cameron en lui pressant légèrement la cuisse sous la table. 

Jack serra les dents. Collin cependant, qui se tenait à la droite de Cameron, semblait totalement imperturbable. Jack décida toutefois de garder un œil sur lui. Gay ou pas, meilleur ami ou pas, il ne laisserait aucun individu de sexe masculin s'approcher de Cameron tant qu'elle porterait cette robe. 

— Une seule  critique  : tu ne m'as  pas assez mentionné  dans ton discours, se plaignit Collin. 

— Tu   plaisantes   !   J'ai   raconté   que   nous   étions   colocataires   en dernière année de fac. J'ai même fait allusion aux crêpes que tu nous préparais quand nous rentrions du bar. 



— On parlait des garçons qu'on avait rencontrés pendant la soirée, expliqua Collin à Jack. 

— Comment vous êtes-vous connus tous les trois ? demanda Jack, que cette histoire intéressait, et qui avait en outre besoin de détourner ses pensées de la robe de Cameron. 

Celle-ci ouvrait la bouche lorsque Collin leva la main pour l'arrêter. 

—Puisque personne ne m'a demandé de porter un toast en l'honneur des mariés, je me charge de répondre à cette question. Du reste, je suis meilleur conteur que toi. 

Puis il se pencha en avant, et, baissant la voix de manière théâtrale :

— C'était par une nuit sombre et orageuse. 

—Seigneur ! s'exclama Cameron en levant les yeux au ciel. 

— Quoi   ?   C'était   une   nuit   sombre   et   orageuse.   Je   m'en   souviens puisque je t'ai raccompagnée  chez toi ce soir-là, tu te rappelles ? 

C'était en deuxième année d'université, continua-t-il en se tournant vers Jack. Je partageais une maison communautaire de garçons, et je me cherchais encore. Grâce au base-ball, j'avais eu droit à une bourse d'études, mais l'homosexualité n'était pas un sujet qu'on abordait avec désinvolture   dans   les   cercles   sportifs.   Bref,   un   soir,   au   début   de l'année, il y avait une fête chez nous. Dehors, il pleuvait des cordes. 

Je   sirotais   mon   whisky-coca   dans   l'entrée   quand   Cameron   a débarqué, blottie sous son parapluie rouge, avec Amy et une autre copine. Elles riaient, et quand elle a fermé son parapluie et secoué sa chevelure, ç'a été un peu comme dans un film. C'était la plus belle fille que j'aie jamais vue. 

Jack jouait avec ses couverts. Cette histoire risquait de mal se finir... 

Comme par hasard, sa main s'attarda sur son couteau. 

— J'ai engagé la conversation, continua Collin, et ça a tout de suite collé entre nous. On a commencé à se voir après les cours, et le week-end. J'étais sûr d'une chose : si jamais ça devait marcher avec une femme, c'était avec elle. Deux semaines plus tard, on traînait dans ma chambre. J'avais tout prévu : c'était ce soir-là que je passerais à l'acte. 

«   On   était   assis   sur   le   canapé   à   écouter   la   radio   -   c'était   une rétrospective années 1980 - et  Bette Davis Eyes est passé. Cameron a poussé  un soupir,  a renversé la  tête  contre le  dossier et a lâché  : 

"J'adore cette chanson." 



—Puis tu t'es rapproché de moi, intervint Cameron, tu as tourné la tête pour me regarder, et tu as dit : "Moi aussi, je l'adore." 

—Et j'ai su que le moment était venu. Je me suis penché et je l'ai embrassée. 

Cameron ôta la main de la cuisse de Jack pour lui retirer le couteau de  la  main.  Jack  lui adressa  un  regard  innocent.  Comme  s'il  était capable   de   toucher   à   un   seul   cheveu   de   la   tête   de   son   précieux Collin... devant témoins. 

—Le baiser a duré, enchaîna Collin, qui en arrivait à l'acmé de son récit.   J'ai   alors   pensé   :   "D'accord,   ça   a   l'air   de   fonctionner."   Je m'écarte d'elle pour voir si de son côté aussi ça marche. Et là, elle me regarde avec une expression amusée, et me dit : "J'ai déjà léché des timbres qui semblaient plus excités que toi par ce baiser." 

Jack éclata de rire. 

Collin secoua la tête, affichant un large sourire. 

—Je sais, fit-il. Croyez-moi, Jack, j'étais humilié. Ça n'a duré qu'un instant seulement parce que, après, Cameron a pris mon visage entre ses mains et a murmuré : "Collin... nous sommes amis, n'est-ce pas ?" 

Et j'ai su, même après si peu de temps, que cette femme allait prendre une énorme place dans ma vie. Alors j'ai acquiescé. "Bien, a-t-elle dit. 

À présent écoute-moi : il faut que tu prennes sur toi et que tu acceptes une fois pour toutes que tu es gay." L'entendre dire cela d'une manière si terre à terre m'a libéré, ajouta-t-il en regardant Cameron. Du coup, le lendemain, j'ai décidé d'aller faire un tour dans un tout autre genre de fête, à l'autre bout du campus. C'est là que j'ai embrassé un homme pour la première fois. 

— Patrick, précisa Cameron. 

— Tu t'en souviens ? 

— Bien sûr. 

Collin sourit. 

— Cette nuit-là, quand je suis rentré chez moi, je me suis précipité sur le téléphone pour en parler à Cameron. 

Elle posa sa main sur la sienne. 

— Tu as raison, tu racontes cette histoire mieux que moi. 

— C'est la première fois que je l'entends, fit une voix derrière eux. Et elle me plaît. 



Un grand blond athlétique vêtu d'un costume sur mesure s'approcha de leur table. Par réflexe, Jack glissa la main sous sa veste, prêt à dégainer son arme. 

— Richard ! s'exclama Collin, visiblement sous le choc. 

Reconnaissant le nom - l'ex qui avait refusé d'assister au mariage -, Jack se détendit. 

— Que fais-tu là ? demanda Collin. 

Richard, qui avait eu du mal à dissimuler son émotion, se ressaisit et regarda autour de lui. 

— C'est donc ça, le Michigan. Pas mal. 

Un   silence   embarrassant   s'ensuivit.   Collin   ne   disait   rien.   Richard s'agitait nerveusement. 

— Si on allait danser ? souffla Jack à l'oreille de Cameron. 

— Excellente idée, répliqua-t-elle. 

Saluant brièvement Richard, ils se dirigèrent vers la piste de danse. 

Cameron jeta un coup d'œil par dessus son épaule, et Jack suivit son regard. Richard s'était assis à côté de Collin et semblait s'être lancé dans un monologue. À un moment, Collin, qui l'écoutait, posa le bras sur le dossier du siège de Richard. Satisfaite, Cameron sourit et se tourna vers Jack. 

Il la guida vers l'extrémité de la piste de danse, là où il pouvait surveiller la salle tout en leur ménageant une certaine intimité, lui prit la main et l'attira dans ses bras. Comme ils commençaient à danser, il plaqua l'autre main au creux de ses reins. Ils formaient un couple bien assorti, Cameron lui arrivant à hauteur du menton grâce à ses talons. 

— Merci   pour   tout,   murmura-t-elle.   Sans   toi,   je   n'aurais   jamais   pu profiter de cette soirée. 

— J'aurais préféré être là dans des circonstances différentes. 

— Si les circonstances avaient été différentes, tu ne serais pas là du tout, lui rappela-t-elle en se pressant contre lui. Je suis heureuse que ce soit toi qui sois entré dans ma chambre d'hôtel cette nuit-là, Jack. 

— Quel revirement de situation ! fit-il en souriant. Il y a à peine deux semaines, tu ne pouvais pas me voir en peinture. 

— Si   nous   avions   cette   conversation   aujourd'hui,   ça   se   passerait autrement, répliqua-t-elle d'une voix sourde. Pour commencer, nous aurions mieux à faire que de discuter... 



Il plongea son regard dans le sien. 

— Prudence, Cameron, je suis à cran. 

Elle secoua la tête. 

— Je crois qu'il est temps pour nous de quitter cette réception. 

— Si nous partons maintenant, nous ne reviendrons pas. Je te garde pour moi seul toute la nuit. 

— Promis ? le défia-t-elle. 

Ce fut le mot de trop. Lui saisissant la main, Jack l'entraîna hors de la piste de danse vers l'entrée de la tente. Il s'arrêta devant l'agent Rawlings, posté là pour la soirée. 

— Nous retournons dans la chambre, l'avertit Jack. Allez dans le hall de la tour avec O'Donnell pour surveiller les allées et venues, les cages d'escalier et les ascenseurs. 

Dehors, ils coupèrent à travers le parc en direction de la tour. Et de leur chambre. 

—Génial ! commenta Cameron. Rawlings a probablement une idée très précise de ce que nous allons faire. 

— Cameron, vu la tenue que tu portes, tous les hommes présents à la réception ont une idée très précise de ce que je compte faire avec toi. 

— Waouh ! C'est sûrement la remarque la plus sexy qu'un homme m'ait... Mince! Je suis en train de bousiller mes talons. Je n'arrête pas de m'enfoncer dans la pelouse. 

Sans prendre la peine de s'arrêter, Jack la souleva dans ses bras. 

— J'aurais   pu   me   contenter   d'enlever   mes   chaussures,   observa Cameron avec un sourire. 

— Je   n'ai   pas   la   patience   d'attendre   que   tu   défasses   ces   fichues brides. 

Une fois dans le hall de la tour, il la reposa sur le sol, la tira à sa suite vers l'ascenseur, et appuya sur le bouton. À la seconde où les portes se refermèrent, Cameron voulut l'embrasser, mais il lui attrapa les mains, et la fit pivoter afin qu'elle se retrouve dos à lui, enfermée dans le cercle de ses bras. 

—Pas   encore,  ma   belle,   lui   chuchota-t-il   à  l'oreille.   D'abord,  je  te ramène dans ta chambre. 



Il lui tint fermement les mains, sachant que si jamais elle le touchait, il ne répondrait plus de rien. Pour se venger, elle se pressa contre lui et agita légèrement son sublime postérieur. 

Jack   poussa   un   grognement.   Il   songea   à   appuyer   sur   le   bouton d'arrêt   d'urgence,   à   lui   remonter   sa   robe   et   à   passer   aux   choses sérieuses ici même, dans l'ascenseur. Mais si tenté qu'il fût, tandis qu'il imaginait Cameron en talons hauts, appuyée à la paroi de l'ascenseur et gémissant son nom comme il la prenait par-derrière, ce n'était pas ainsi qu'il envisageait leur première fois. 

Inclinant la tête, il déposa un baiser au creux de sa gorge. Sous ses lèvres, il sentit les battements accélérés de son pouls. 

— C'est moi le seul maître à bord, tu te rappelles ? C'est aussi valable pour cette nuit. 

— C'est ce que nous allons voir, répliqua-t-elle, le sourire aux lèvres. 

L'ascenseur   signala   qu'ils   étaient   arrivés   à   l'étage.   Les   portes s'ouvrirent en silence, et Jack fila une tape sur les fesses de Cameron pour la faire avancer. 
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Tandis   qu'ils   remontaient   le   couloir,   Cameron   frémissait d'anticipation. Jack l'avait à peine touchée, mais elle était déjà en feu. 

Une fois la porte ouverte et les clés jetées sur le bureau dans un coin de   la   pièce,   Jack   procéda   au   contrôle   de   routine.   La   femme   de chambre avait préparé les lits et laissé une lumière tamisée, remarqua Cameron en posant sa pochette de soirée sur la table de chevet. 

La tension sexuelle était telle qu'elle eut l'impression que si Jack ne l'embrassait pas sur-le-champ, elle allait suffoquer. 

Elle se tourna vers lui, s'attendant qu'il l'attrape et la jette en travers du lit. 

Il n'en fit rien. 

— J'ai repensé à ton histoire de Muraille de Jéricho dit-il en croisant les bras. En fait moins à la muraille elle-même qu'à ce qui suit. La partie où je te montre comment un homme se déshabille. 

La   température   de   la   pièce   grimpa   si   rapidement   que   l'écran   du téléviseur s'embua. Cameron expira lentement. 

— Très bien. Je te regarde. 

Il   commença   par  ôter   sa   veste,   révélant   le   harnais   d'épaule   qu'il s'empressa de retirer. Puis il passa à la cravate, dont il desserra le nœud pour la faire coulisser. 

Cameron dut se retenir pour ne pas lui arracher le reste de ses habits. 

Il   s'en   tint   là.   Une   étincelle   s'alluma   dans   son   regard   comme   il lâchait :

— Désolé, c'est la version xxIe siècle. 

— Et que se passe-t-il dans cette version-là ? 

— C'est donnant, donnant. Tu dois retirer ta robe. 

Qu'à cela ne tienne ! 

— Je n'ai pas grand-chose dessous, l'avertit-elle. 



Étant donné la coupe de la robe, elle n'avait guère eu le choix. 

— J'espère bien. 

Cameron fit lentement glisser la fermeture Éclair sur le côté. Sans quitter Jack des yeux, elle dénoua la lanière de soie à son cou. La robe tomba à ses pieds. Elle ne portait plus que son string de soie noire. 

Sans oublier ses talons aiguilles. 

La pointe de ses seins durcit au contact de l'air frais. Ou peut-être n'était-ce dû qu'au regard de Jack. 

Un regard qui se voila de désir tandis qu'il se promenait sur son corps. Jamais elle ne s'était sentie aussi désirable, aussi audacieuse. 

—À ton tour, lança-t-elle. 

Il   déboutonna   sa   chemise   et   s'en   débarrassa,   révélant   un   T-shirt blanc qui moulait son torse musclé. 

Cameron brûlait d'envie de le caresser. Comme s'il l'avait deviné, il s'avança vers elle. Son pouls s'emballa, pourtant, il ne la toucha pas. 

—À toi, fit-il. 

Elle retira les boucles d'oreilles anciennes qu'Amy avait choisies, et les laissa tomber sur sa robe. 

—C'est de la triche, protesta Jack. 

— Tu as quatre fois plus de vêtements que moi, rétorqua-t-elle. 

D'un geste fluide, il enleva son T-shirt. 

— C'est mieux là ? 

— Oh que oui ! 

Elle prit le temps de savourer le spectacle. Les muscles fermes... le dessin des abdominaux...elle voulait goûter chaque centimètre carré de son corps. 

Brusquement rappelée à la dure réalité, elle remarqua autre chose. 

Évidemment. 

Elle avait oublié les cicatrices. 

Trois ans auparavant, elle avait lu le rapport détaillé sur les sévices que les hommes de Martino avaient infligés à Jack durant les deux jours où il avait été entre leurs mains. Mais elle n'avait pas songé aux séquelles qui en résulteraient. 



Son regard passa de son épaule droite, où des traces de brûlures électriques et de cigarette étaient visibles, aux cicatrices sur le flanc et sous les côtes dues à des coups de couteau, avant de s'arrêter sur la marque ronde sur son torse, là où il avait reçu une balle lors de sa fuite. 

Elle leva les yeux. Jack observait attentivement sa réaction. 

Elle fit un pas vers lui, posa la main sur sa poitrine, effleura des lèvres   les   cicatrices   sur   son   épaule   et   son   torse,   se   pencha   pour déposer un baiser sous ses côtes. Puis, incapable de se retenir, elle suivit de la langue la ligne duveteuse qui partait du nombril pour aller se perdre sous la boucle de sa ceinture. 

Jack la força à se redresser, et la regarda dans les yeux avec une telle férocité qu'en d'autres circonstances elle aurait été effrayée. Il la fit reculer jusqu'à ce qu'elle heurte le lit. Elle n'eut pas besoin d'autre d'encouragement pour s'y laisser choir. 

—Tu   portes   encore   beaucoup   plus   de   vêtements   que   moi, commenta-t-elle en se hissant sur les coudes. 

— Je peux arranger ça. 

Il déboucla sa ceinture, puis déboutonna son pantalon. Elle entrevit un boxer gris, et, deux secondes plus tard, il se tenait devant elle, somptueusement viril. 

Jamais plus elle ne le comparerait à un moelleux au chocolat ! 

Bien entendu, son regard fut irrésistiblement attiré par cette partie-là de son anatomie, celle qui se dressait, dure et érigée. Pour elle. 

Jack la rejoignit sur le lit, et elle s'allongea. La flamme dans ses yeux lui   arracha   un   frisson   d'anticipation.   Pourtant,   là   encore,   il   ne   la toucha pas. 

Il indiqua son corps presque nu. 

— À toi de choisir ce que tu vas retirer. 

Voulait-il qu'elle le supplie ? Parce qu'elle en était à un cheveu. 

— Seigneur, Jack... Caresse-moi. 

Il sourit. Il était diabolique. 

— Choisis, répéta-t-il. 

— Je garde les chaussures, déclara-t-elle d'un air de défi. 

— J'espérais que tu dirais cela, avoua-t-il. 



Il fit glisser sa petite culotte le long de ses cuisses et la jeta de côté. 

Puis   il   posa   les   lèvres   sur   son   genou   et   fit   le   chemin   inverse, remontant   lentement   le   long   de   sa   cuisse,   de   sa   hanche,   de   son ventre, entre ses seins, sur son cou, avant de lui capturer la bouche. 

Ce baiser tant attendu arracha un gémissement à la jeune femme. 

Glissant le bras sous son dos, Jack la souleva de façon qu'elle se retrouve à califourchon sur ses cuisses. 

— Tu es si belle, Cameron, murmura-t-il en lui caressant le visage. 

Malgré tout ce qui est arrivé, ces trois dernières années, j'ai passé des nuits entières à penser à toi. 

— À quoi pensais-tu exactement ? souffla-t-elle tandis que ses mains remontaient sur son torse. 

—À te faire ça. 

Il aspira son sein entre ses lèvres. Du bout de la langue, il en caressa la pointe, la lécha, la titilla, tant et si bien que Cameron crut devenir folle. Puis il passa à l'autre sein, dont l'extrémité durcie réclamait déjà sa bouche. Jack ne se fit pas prier. Le prenant délicatement en coupe dans le creux de sa main, il lui infligea le même traitement qu'à son jumeau. 

Cameron  commença  à onduler des hanches d'une manière  on ne peut plus éloquente et, tandis que sa bouche continuait de s'activer sur son sein, Jack plaqua une main sur ses fesses et insinua l'autre entre leurs deux corps. Écartant les doux replis de son intimité, il entreprit un délicieux massage qui la fit trembler de la tête aux pieds. 

Il introduisit un doigt en elle, puis un autre, et elle laissa échapper un cri lorsqu'il commença à aller et venir, s'installant dans une cadence qui faillit la faire décoller. Se penchant sur lui, elle l'embrassa avec passion. 

Sans lâcher sa bouche, elle fit courir ses mains sur son torse, son ventre   et   plus   bas   encore.   Elle   enroula   les   doigts   autour   de   son érection  qui se mit à palpiter de plus belle,  et se délecta  du bref halètement que son geste provoqua. 

— C'est   à   cela   que   tu   pensais   quand   tu   étais   seul   dans   ton   lit   ? 

demanda-t-elle  en caressant  du  pouce l'extrémité   engorgée  de son sexe. 

Il ferma les yeux et poussa un grognement. 



Avant d'avoir compris ce qui lui arrivait, Cameron se retrouva sur le dos, Jack à genoux entre ses jambes. Sans lui laisser le temps de protester, il s'attaqua à ses chaussures, les envoya valser sur le sol. 

— J'ai   beau   trouver   ces   talons   très   excitants,   j'ai   déjà   assez   de cicatrices sur le corps, expliqua-t-il, le souffle court. 

— J'ai des préservatifs dans ma table de chevet, l'avertit-elle, pressée de passer à la suite. 

— Moi aussi. Des tonnes. 

Il ouvrit le tiroir de la table de nuit, manqua de le faire tomber dans sa hâte. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver son bonheur. 

— Laisse-moi te le mettre, le supplia-t-elle. 

— Si je te laisse faire, ce sera fini avant même qu'on n'ait commencé. 

En le voyant dérouler le préservatif, elle fut prise d'une sorte de frénésie et cambra les hanches avec impatience. 

Il s'allongea sur elle, lui attrapa les mains, qu'il cloua au-dessus de sa tête. Elle le sentait entre ses cuisses, dur et brûlant. Lentement, il s'insinua en elle. 

— Écarte les jambes, mon ange... la pressa-t-il. 

Elle lui obéit. Il s'enfonça en elle petit à petit, puis commença à se mouvoir   à   un   rythme   d'une   lenteur   torturante.   Sa   main   libre   lui agrippant la hanche, il allait et venait sans relâche, se retirant parfois presque   complètement   avant   de   plonger   de   nouveau   en   elle,   la maintenant au bord du gouffre sans lui permettre d'y basculer. 

— Jack... gémit-elle, éperdue. 

Elle brûlait de le toucher, mais il ne céda pas. Soudain il ralentit le rythme, donnant à présent des coups de reins superficiels. 

— Je t'en prie, Jack... finit-elle par implorer. 

Il lui libéra les mains. Elle leva les yeux et vit qu'il était lui aussi au bord de perdre les pédales. 

— Noue   les   jambes   autour   de   ma   taille,   ordonna-t-il   d'une   voix rauque. 

Elle s'exécuta, et il la pénétra jusqu'à la garde. 

— Dieu que c'est bon... gronda-t-il. 

Elle resserra l'étreinte de ses jambes autour de lui, et creusa les reins afin de l'accueillir encore plus profondément en elle tandis qu'il se mouvait   à   une   cadence   de   plus   en   plus   effrénée.   Soudain   il   lui empoigna   les  fesses,   déplaça   les  hanches  afin   de   toucher  le   point sensible qui allait l'envoyer au septième ciel. 

—Ça   fait   trois   ans   que   je   rêve   de   te   posséder...   murmura-t-il. 

Maintenant, je veux te sentir jouir. 

Il n'en fallut pas plus à Cameron, qui enfonça les ongles dans les épaules de Jack tandis que l'extase la balayait en une succession de vagues d'une violence inouïe. Ses muscles intimes se contractaient follement autour de Jack qui ne fut pas long à la rejoindre. Elle ouvrit les yeux à l'instant où il perdit le contrôle, l'entendit prononcer son nom en même temps qu'il donnait l'ultime coup de reins qui l'envoya dans l'abîme. 

Ils reposaient sans force sur le lit, tentant tous deux de reprendre leur souffle. Ce fut Jack qui rompit le silence le premier,  la voix étouffée par l'oreiller où sa tête était enfouie :

— Waouh. 

Cameron tourna la tête. 

— Tu lis dans mes pensées. 

Pour une fois, Jack ne se plaignit pas d'avoir du mal à dormir plus de quelques heures d'affilée. Lorsqu'il ouvrit les yeux, il faisait encore nuit. Sur la table de chevet, le réveil indiquait 4 heures du matin. 

Cameron était blottie contre lui. Ils étaient tous deux nus. Après le premier round, elle avait enfilé sa culotte et la chemise de Jack, une tenue   qu'il   trouvait   particulièrement   affriolante,   surtout   lorsqu'elle était associée à une longue chevelure emmêlée. Il l'avait prévenue de ce qui risquait d'arriver si elle se baladait ainsi en sa présence... 

Il s'inquiétait d'avoir été peut-être un peu rude au deuxième round, encore qu'il la tînt en partie pour responsable. En effet, après qu'il l'eut déshabillée, elle l'avait renversé sur le dos et avait employé sa bouche pour mettre en œuvre ce qu'il considérait comme les pires supplices   qu'il   ait   jamais   subis.   Elle   l'avait   léché,   caressé,   titillé jusqu'à ce qu'il en perde la tête, la retourne à quatre pattes et la prenne ainsi jusqu'à ce qu'elle hurle son nom et s'effondre sur le matelas. 

Il semblait ne pas pouvoir se rassasier d'elle. 

Ce qui l'effrayait un peu, car il n'avait jamais rien ressenti de tel avec qui que ce soit. À presque trente-cinq ans, il n'avait rien d'un enfant   de   chœur.   Il   avait   eu   plus   que   sa   part   de   femmes,   dont certaines rencontrées quand il était sous couverture. Des aventures sans lendemain. Il avait toujours utilisé son boulot comme excuse pour   ne   pas   s'impliquer   dans   une   vraie   relation.   À   présent,   il   se rendait   compte   qu'avec   la   bonne   personne,   cette   excuse   devenait inutile. 

Il   se   pencha   sur   elle   et   murmura   son   nom.   Elle   remua.   Il   la   fit doucement basculer face à lui, l'embrassa dans le cou, puis ses lèvres s'égarèrent vers un sein dont il aspira la pointe dans sa bouche. 

Cameron se réveilla, le sourire aux lèvres. D'un geste languide, elle lui caressa le torse, puis le ventre, s'aventura un peu plus bas. 

— Nous en sommes déjà là ? demanda-t-elle d'un air malicieux en refermant la main sur son sexe au garde-à-vous. 

— Tu vois l'effet que tu me fais. 

— Ça ne me dérange pas, répliqua-t-elle. 

Satisfait de cette réponse, Jack pécha un préservatif dans le tiroir de la   table   de   chevet   et   s'en   couvrit   rapidement.   Après   quoi   il l'empoigna   par   les   hanches   et  s'enfouit   lentement   dans   la   chaude moiteur de sa féminité. Lui agrippant les fesses, il se mit à aller et venir en elle à un rythme tranquille. 

Comme elle étouffait un petit cri, il fit une pause. 

— C'est trop ? 

Elle   ferma   les   yeux   et   l'invita   à   continuer   d'une   ondulation suggestive. 

— C'est parfait. N'hésite pas à me réveiller de cette façon-là toutes les nuits. 

Jack l'embrassa. 

Il ne demandait pas mieux ! 
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Le   lendemain   matin,   au   brunch,   Collins   vint   s'installer   à   côté   de Cameron. Jack avait quitté la table quelques instants plus tôt pour prendre un appel. 

—Alors, fit-il en prenant ses aises. 

— Alors, répéta-t-elle en reposant son pancake aux myrtilles. 

Collin lança l'offensive par une allusion peu subtile. 

— Tu as l'air fatiguée, commenta-t-il, avant de jeter un regard plein de   sous-entendus   en   direction   de   Jack,   en   pleine   conversation téléphonique devant la baie vitrée. 

— Je   pourrais   te   retourner   le   compliment,   rétorqua-t-elle   en indiquant Richard, qui s'approchait de la table d'Amy et d'Aaron pour les féliciter. 

— Nous avons passé la nuit à discuter. Rien de plus, répondit Collin. 

— Ah. Eh bien, je ne peux certainement pas en dire autant. 

— Allez. Il est temps de passer à table. Je suis tout ouïe. 

Cameron  s'apprêtait à lui raconter sa nuit avec Jack - après tout, c'était Collin, et elle lui disait tout -, puis elle se ravisa. Et se contenta d'afficher un simple sourire. 

— C'était si bien que ça ? fit-il en s'esclaffant. 

Cameron piqua un fard et éluda sa question d'un geste de la main. 

— Parle-moi plutôt de Richard. Vous vous êtes réconciliés ? 

— Il nous reste encore quelques ajustements à faire, mais je crois que nous allons tenter de revivre ensemble. 

— Tu l'as fait ramper ? 

— Je n'en ai pas eu besoin. C'est surtout lui qui a parlé  ; moi, je l'ai écouté. 



Ils glissèrent un coup d'oeil à Richard, qui serrait la main d'Aaron, puis embrassait Amy. À quelques mètres de là, Jack passait un autre appel. Il adressa un clin d'œil à Cameron, qui lui sourit en retour. 

—

Toi, tu es raide dingue de ce mec, déclara Collin. 

Cameron se rendit compte qu'il avait raison. Puis ses pensées prirent un   tour   étrangement   sérieux   -   mais   peut-être   n'était-ce   pas   aussi étrange vu le contexte. Tant qu'elle était en danger, Jack l'était aussi. 

De même que tous ses proches, du reste. Collin avait été blessé. Un accident aurait pu se produire pendant le mariage. Amy aurait pu être visée à son tour. Elle avait certes confiance en Jack et dans le FBI pour les protéger, mais tout de même. Tant que l'assassin de Mandy Robards   serait   dans   la   nature,   elle   aurait   une   épée   de   Damoclès suspendue au-dessus de la tête. 

C'était le FBI qui menait la danse, et elle était prête à faire ce qu'il lui demanderait. Il n'empêche que, de son côté, elle avait eu une idée qui permettrait peut- être de faire avancer l'enquête plus rapidement. 

Dans leur intérêt à tous. 

Sa conversation téléphonique terminée, Jack les rejoignit. 

— Comment sont les pancakes ? demanda-t-il en s'assevant. 

— Délicieux. Alors, cet appel ? 

— Ils ont fini d'installer le système de sécurité chez toi, et je ne suis pas mécontent. Je me sentirai autrement mieux, déclara-t-il en piquant un morceau de pancake dans son assiette. Tu as raison, c'est très bon. 

Sa remarque sur le système de sécurité mit la puce à l'oreille de Cameron. 

— Si je me fie à ton comportement tout au long du week-end, je suis surprise que tu aies réussi à dormir dans la chambre d'amis chez moi. 

Depuis que nous avons posé le pied ici, tu ne m'as quasiment pas lâchée   d'une   semelle,   fit-elle   remarquer.   Quoi   ?   ajouta-t-elle   en voyant l'expression de Jack. 

— Pour être tout à fait franc... je ne t'ai pas non plus lâchée d'une semelle cette nuit-là. J'ai dormi assis sur le sol, près de ton lit. Je ne t'ai rien dit pour ne pas t'affoler, précisa-t-il comme elle demeurait silencieuse. 

Elle secoua la tête. 



— Non, je comprends. C'est juste que... j'ignorais que tu avais fait cela pour moi. 

Jack baissa la voix de manière à ce que Collin n'entende pas. 

— N'aie   pas   l'air   si   grave.   Crois-moi,   j'en   ai   été   largement récompensé la nuit dernière. 

Pour ne pas plomber l'ambiance, Cameron afficha un sourire. 

— Désolée, j'ai simplement hâte que l'enquête soit bouclée. 

— Bientôt. Je te le promets. 

Surtout si elle avait son mot à dire. 

Jusque-là,   le   week-end   s'était   déroulé   merveilleusement,   et Cameron ne voulait pas tenter le destin, aussi reprirent-ils la route peu après le brunch. 

Elle profita du trajet pour mûrir l'idée qu'elle avait eue concernant l'enquête, mais décida d'attendre d'être chez elle avant d'en parler à Jack. Son petit doigt lui disait qu'il ne serait pas particulièrement emballé, du moins au début. 

On   était   en   automne   et   les   jours   raccourcissaient,   si   bien   que lorsqu'ils arrivèrent, la nuit commençait à tomber. Jack lui demanda d'attendre dans le garage le temps qu'il inspecte la cour. Puis il revint la   chercher,   prit   les   bagages,   et   tous   deux   gagnèrent   l'entrée   de derrière. 

Levant   le   nez,   Cameron   remarqua   qu'on   avait   changé   la   porte-fenêtre au premier. 

— Elle ressemble à l'ancienne, observa-t-elle. 

— J'ai demandé à l'équipe de sécurité de la poser pendant le week-end. C'était nécessaire avec le nouveau système d'alarme. 

Jack posa leurs valises, ouvrit la porte, la fit patienter un instant puis lui fit signe d'entrer. Bien que tout lui parût calme et sûr, elle le suivit de pièce en pièce, et attendit qu'il le lui confirme. 

—C'est bon, annonça-t-il après avoir vérifié le deuxième étage. 

Cameron   respira   plus   librement,   et   plus   encore   lorsque   Jack   lui indiqua  le clavier numérique  de sécurité  fixé près de la porte qui donnait sur la terrasse du toit. Il pressa quelques boutons, puis lui fit une démonstration. 

—

Il y a une alarme à chaque porte et à chaque fenêtre, ainsi qu'un détecteur de vitre brisée à chaque étage. Pour protéger l'ensemble de la maison,  il te suffit d'appuyer sur le bouton de droite,  juste ici. 

Quand   tu   vois   cette   petite   lumière   rouge   s'afficher,   c'est   que   le système est enclenché. Tu devrais toujours le mettre en marche. J'ai programmé un court délai. Une fois dans la maison, tu n'auras que dix secondes   pour   taper   le   code   de   sécurité   avant   que   l'alarme   ne   se déclenche. L'équipe a placé un clavier près de chaque porte, ce qui devrait te faciliter la tâche. Pour couper l'alarme, il suffit d'entrer le code. 

—

Qui est ? 

—

À   toi   de   le   choisir   :   une   combinaison   de   quatre   caractères, n'importe   lesquels,   facile   à   retenir.   Si   possible   pas   ta   date d'anniversaire ou d'autres choix aussi évidents. 

Il la regarda programmer le code. 

— Ça correspond à quoi : « 5-2-2-5 » ? 

— Au prénom «Jack» sur un clavier. Je ne devrais pas avoir de mal à m'en souvenir. 

Ils regagnèrent le rez-de-chaussée. Jack avait déposé les valises dans l'entrée.   Elle   se   penchait   pour   attraper   la   sienne   afin   de   monter déballer ses affaires dans sa chambre quand il la prit par les épaules et la fit pivoter face à lui. 

— Tu veux qu'on parle de ce qui t'a préoccupée tout l'après-midi ? 

Tu étais étonnamment silencieuse pendant le trajet, observa-t-il, son regard cherchant le sien. 

Évidemment, il n'avait pu que le remarquer. 

— J'aimerais te parler de quelque chose, en effet, admit-elle. Mais je pensais que nous pourrions peut- être nous poser un peu avant. Tu ne vois pas les choses ainsi, je suppose, ajouta-t-elle comme il crispait la mâchoire. 

La prenant par la main, il la conduisit dans le salon. 

—Tu supposes juste, fit-il en lui indiquant le canapé. 

— Comment expliques-tu que chaque fois que nous avons ce genre de conversation,  j'ai l'impression  de me  retrouver dans une pièce avec   un   miroir   sans   tain   et   une   lumière   vive   en   plein   visage   ? 

s'enquit-elle. 

— Dans   ce   cas,   je   vais   t'épargner   les   techniques   d'interrogatoire habituelles pour aller droit au but. C'est à propos de nous ? 



— Quoi donc ? 

— Ce qui te préoccupe... ça nous concerne ? 

Elle lui adressa un regard étrange. 

— Bien   sûr   que   non.   Ç'a   probablement   été   le   week-end   le   plus extraordinaire de ma vie. Pourquoi est-ce que, tout à coup, il y aurait un problème avec nous ? 

La tension qui se lisait sur ses traits le quitta d'un coup. Il s'assit à côté d'elle. 

— Ah. Bien, fit-il en étendant le bras sur le dossier du canapé. Pour moi aussi, tu sais, ç'a été un week-end extraordinaire. 

— Mais tu ne vas pas aimer pour autant ce que j'ai à dire. 

Il se rembrunit. 

— Je vais avoir droit à la lampe dans les yeux à présent ? le taquina-t-elle. 

— Si tu ne passes pas tout de suite à table, je vais sauter l'étape de la lampe pour passer directement à la méthode du trombone que nous avions évoquée il y a quelque temps. 

— Promets-moi juste de m'écouter jusqu'au bout et de considérer ma proposition avant de répondre. 

Il la sonda un instant de son regard sombre de prédateur. 

— Très bien, acquiesça-t-il. 

Cameron replia les jambes sous elle

— Il   est   évident   que   l'affaire   Robards   me   tourmente.   Je   suis   sous pression, toi aussi, et je ne parle pas du danger que courent tous les gens que je connais. Je sais que ton équipe travaille d'arrache-pied, mais, pour le moment, l'enquête piétine. 

Elle sentit Jack accuser le coup, mais poursuivit :

— L'idée que cette ordure a la balle dans son camp me met en rage. 

Et plus encore le fait que je suis condamnée à attendre gentiment qu'il vienne m'attaquer de nouveau. 

Apparemment, cette idée ne ravissait pas Jack non plus. 

— Mais il existe peut-être une solution pour reprendre le contrôle de la situation. 

— À savoir ? 



— Nous avons découvert qu'il y avait eu une fuite... Pourquoi ne pas l'utiliser à notre avantage ? D'accord, le tueur savait comment éviter les caméras de sécurité de l'hôtel. Mais si vous disiez avoir mis la main sur un client du   Peninsula  qui, le soir du crime, se promenait avec un caméscope pour filmer, je ne sais pas, un enterrement de vie de garçon ou un truc de ce genre ? Vous faites savoir que, sur la vidéo, vous avez repéré un homme vêtu d'un T-shirt gris à capuche, d'un  blouson   et d'un  jean,  sortant   de  l'hôtel  juste   après l'heure   du meurtre   de   Mandy.   Racontez   que   le   labo   du   FBI   tente   d'agrandir l'image pour identifier le visage de l'homme en question. Avec un peu de chance, la rumeur parviendra aux oreilles du meurtrier. 

Jack se leva. Curieux, songea-t-elle, qu'elle ait pu un jour le trouver indéchiffrable, parce que, en cet instant, elle n'avait absolument aucun mal à voir combien cette idée le rebutait. 

— Tu sais aussi bien que moi qu'un homme vêtu d'un T-shirt gris à capuche quittant l'hôtel peu après l'heure du meurtre ne signifie rien en soi. Tu es la   seule   capable de le relier au meurtre. Et le tueur le sait. Ce que tu suggères donc, c'est que nous lui donnions une raison supplémentaire de t'effacer du tableau. 

— Ce que je suggère, c'est que nous le forcions à sortir de sa cachette tout en nous préparant à le recevoir. 

— Arrête tes salades ! Tu veux que je t'utilise comme appât. Tu veux que je pousse ce type à t'attaquer. Une fois de plus. 

— C'est une option à laquelle il faut réfléchir, me semble-t-il. 

— Non. 

— Tu m'as promis de considérer mon idée avant de la rejeter. 

— C'est   fait,   répliqua-t-il   en   la   fixant   droit   dans   les   yeux.   Je préférerais passer les vingt prochaines années à dormir sur ton parquet plutôt que de te mettre volontairement en danger. 

Cameron se leva à son tour et s'approcha de lui. 

— Après ce qui s'est passé ce week-end, il y a peu de chances que je te laisse dormir par terre, tu t'en doutes. 

Mais Jack n'était pas d'humeur à plaisanter. Il s'écarta d'elle pour se réfugier près de la fenêtre. 

— Je suis sérieux, Cameron. 



— Avec toi pour me protéger et une équipe du FBI prête à riposter, tu crois que je serais en danger ? En tant que procureur, j'approuverais ce genre d'opération. Surtout pour un crime de ce genre. 

— En   tant   que   procureur,   tu   me   demanderais   si   l'opération   est dangereuse. Et je te répondrais qu'une entreprise pareille n'est jamais sûre à cent pour cent. Avec quelqu'un d'autre, je courrais le risque, mais pas avec toi. 

Ces   mots   demeurèrent   suspendus   entre   eux   tel   un   écho.   Ce   fut Cameron qui finit par rompre le silence. 

—J'ai admis que tu étais le seul maître à bord. Donc si tu penses que ce n'est pas une bonne idée, je l'abandonne. Pour l'instant, ajouta-t-elle. 

Il voulait jouer au grincheux ? Dommage, elle n'avait pas l'intention de le laisser faire. 

—Il se peut toutefois que je remette le sujet sur le tapis. Je suis une vraie tête de mule quand je m'y mets. 

Elle surprit une lueur rieuse dans le regard de Jack. 

— Quand as-tu reconnu que j'étais le seul maître à bord ? demanda-t-il. J'ai dû manquer un épisode. 

— Il s'agissait plutôt d'un consentement tacite. Les deux fois où tu as évoqué le concept, je ne l'ai pas rejeté. 

Il secoua la tête. 

— Tu  es bien  une  avocate,  soupira-t-il   en lui   tournant  le  dos  pour regarder par la fenêtre. Ton idée est loin d'être mauvaise, Cameron. Et je veux en finir avec cette enquête autant que toi. Je ne sais pas, peut-

être que si nous trouvions un sosie... ajouta-t-il pensivement en se frottant le menton. Une femme agent qui te ressemble vaguement, et qui pourrait prendre ta place dans cette maison... 

Il pivota. 

— Peut-être que si... 

Il   n'acheva   pas   sa   phrase,   sans   doute   alerté   par   l'expression   de Cameron. 

— Quoi ? Qu'est-ce qui se passe ? 

C'était le geste qu'il avait fait. Lorsqu'il s'était passé la main sur le menton. Ça avait soudain sauté aux yeux de Cameron - cette pièce du puzzle qui lui manquait depuis la nuit du meurtre. Lorsqu'elle avait aperçu   le   meurtrier,   quelque   chose   lui   avait   paru   familier,   mais impossible de mettre le doigt dessus. 

C'était   la   manière   dont   son   blouson   s'était   tendu   au   niveau   des épaules quand il avait avancé le bras pour pousser la porte de la cage d'escalier. Il y avait eu une bosse sous son blouson - la même que celle qu'elle venait de voir sous la veste de Jack quand il avait porté la main à son visage. 

— Je ne sais pas si c'est significatif... mais je suis à peu près sûre que l'assassin de Mandy Robards avait une arme sur lui la nuit du meurtre. 

Jack   mit   quelques   secondes   à   analyser   la   portée   des   paroles   de Cameron. 

— Une arme ? Qu'est-ce qui te fait croire ça ? 

— Il   y   avait   une   bosse   sous   son   blouson...   Il   avait   un   harnais d'épaule, je pense. Comme je côtoie en permanence des agents du FBI, j'ai dû en voir des centaines de fois sans jamais vraiment y prêter attention. Mais quand tu as porté la main à ton visage, j'ai remarqué une sorte de bosse là, juste sous l'épaule... 

— Tu as vu mon arme ressortir. 

— Oui. 

— Et tu es sûre d'avoir remarqué la même  chose sur l'homme qui quittait la chambre de Mandy Robards ? 

— Oui. Depuis le début, un détail m'échappait, j'en avais conscience. 

Cet élément te paraît significatif ? 

Jack considéra ce dernier développement. Ils en savaient si peu sur le tueur que  tout était significatif. Et cette information-là pouvait bien s'avérer cruciale. 

— Je trouve en tout cas intéressant qu'il ait choisi d'étouffer Mandy Robards alors qu'il avait un revolver, répondit-il. 

—Un coup de feu aurait alerté les clients. 

— Certes. Encore qu'un professionnel ait eu un silencieux. Je pense plus que jamais que ce meurtre n'avait rien de prémédité. 

—Un petit ami jaloux peut-être ? Il se sera disputé avec Mandy au sujet du sénateur, et les choses auront dégénéré ? suggéra Cameron. 

—Nous avons déjà éliminé cette hypothèse, fit Jack en secouant la tête. Non, le harnais d'épaule change vraiment la donne. Peut-être que ça t'a échappé sur l'instant, mais quelqu'un qui a l'habitude l'aurait repéré au premier coup d'œil. Étant donné la restriction imposée sur les armes à feu en ville, le tueur aurait pris un risque inutile, ajouta-t-il, faisant allusion au fait que les citoyens de Chicago n'étaient pas autorisés à posséder ou à porter un revolver. Je me demande donc si notre homme n'a pas un permis de port d'arme dans cette ville. 

— Tu veux dire comme un flic ? Ou un agent ? 

—C'est une possibilité... répondit Jack, l'air songeur. 

Tout à coup, une idée lui traversa l'esprit. Il gagna l'entrée où il avait posé   son  sac,  l'ouvrit,  et  en  sortit   les dossiers   Robards  qu'il  avait emportés avec lui au mariage - des photocopies de l'original, qu'il avait confié à Wilkins. Il ouvrit la chemise contenant les photos des personnes interrogées. 

Ayant localisé celle qu'il avait en tête, il l'étudia avec attention. 

Intéressant. 

Il retourna dans le salon et tendit la photo à Cameron. 

— C'est   l'une   des   photos   que   tu   m'as   montrées   le   soir   de l'enterrement de vie de jeune fille d'Amy, nota- t-elle. 

— Il s'appelle Grant Lombard, expliqua Jack. C'est le garde du corps personnel du sénateur Hodges. Il porte un revolver - je l'ai remarqué lorsqu'on l'a interrogé. Il a un permis de port d'arme en bonne et due forme, mais comme Mandy Robards a été étouffée, nous n'avons pas tiqué. Je me souviens bien de lui... Le genre froid, très pro. Il doit faire environ soixante-dix-huit kilos pour un mètre quatre-vingts, il correspond donc physiquement à l'homme que nous recherchons. 

La photo nous montre qu'il a les yeux bruns. 

— Comme l'homme qui m'a attaquée. 

— En effet. 

— Grant   Lombard   aurait-il   par   hasard   un   alibi   pour   la   nuit   du meurtre de Mandy Robards ? 

— Dans   sa   déposition,   il   déclare   qu'il   dormait   chez   lui.   Seul, répondit Jack. 

— Étant donné l'heure du meurtre, ça ne prouve pas grand-chose. 

— Exact. Mais peut-être devrais-je lui demander ce qu'il faisait au moment de  ton attaque ? 

Cameron examina de nouveau la photo. 



— Difficile de prétendre qu'il se trouvait au lit à 16h30. Ça vaut la peine de vérifier. 

Jack   sortit   son   portable   de   sa   poche   et   composa   le   numéro   de Wilkins. Il tomba sur son répondeur. 

— Wilkins, Jack à l'appareil. J'ai peut-être du nouveau sur l'affaire Robards   -  une   piste   qui   vaut   le   coup   d'être   creusée,   en   tout   cas. 

Rappelez-moi. Je vous mettrai au courant. 

Il raccrocha, content d'avoir enfin quelque chose à se mettre sous la dent après avoir tourné en rond pendant deux semaines. 

— Nous ne parlerons de ce nouvel élément à personne d'autre que Wilkins et Davis, déclara Jack. Pour le moment, du moins. Je préfère éviter une nouvelle fuite. 

Bien   qu'il   ne   le   dît   pas,   Jack   savait   que   Cameron,   en   tant   que procureur,   comprenait   que   le   revolver   pouvait   s'avérer   un   indice majeur dans l'enquête. Si Lombard se révélait être l'homme  qu'ils recherchaient,   elle   venait   de   trouver   par   inadvertance   le   maillon manquant   qui   pourrait   mener   à   son   arrestation.   Cette   pensée   le rendait nerveux. 

— Je   suis   navrée   de   ne   pas   m'en   être   souvenue   tout   de   suite,   dit Cameron. Cette nuit-là, à l'hôtel, tu m'avais pourtant mise en garde contre un témoignage approximatif, ajouta-t-elle, l'air fâché contre elle-même.   Quand   je   pense   à   toutes   les   fois   où   j'ai   remonté   les bretelles d'un témoin qui ne s'était rappelé de faits qu'après coup. Et voilà que je commets exactement la même bévue. 

— Ça me chagrine d'avoir à te dire cela, Cameron, mais tu n'es qu'un être humain. 

— Chut ! C'est un secret ! 

Il sourit, l'embrassa sur le front. 

— Avec moi, ton secret sera bien gardé. 

Elle se laissa aller contre lui, posa la tête sur son épaule. 

— Quel est le programme de ce soir ? murmura- t-elle. 

Jack l'enveloppa de ses bras. 

— Malheureusement,   à   la   lumière   de   ces   derniers   éléments,   il   va falloir que je travaille. Il me reste quelques infos à vérifier. 

Cameron s'écarta de lui, promena les mains sur son torse. 



— Quel genre d'infos ? Et surtout, combien de temps cela va-t-il te prendre ? s'enquit-elle avec un sourire faussement timide. 

Deux   jours   durant,   les   hommes   de   Martino   l'avaient   torturé.   Et pourtant il n'avait rien lâché - pas un seul mot. Mais cette femme le menait par le bout du nez. Un seul sourire d'elle et il craquait. 

Il   aurait   dû   prendre   ses   jambes   à   son   coup.   Au   lieu   de   cela,   il l'embrassa,   puis   la   plaqua   contre   le   mur   le   plus   proche   en   lui caressant les hanches. 

— Je dois aller travailler, chuchota-t-il avant de déposer un baiser au creux de sa gorge, à l'endroit qui la faisait défaillir. 

— En effet, acquiesça-t-elle, un peu haletante. Et moi, je dois défaire ma valise. 

— Je t'accompagne jusqu'à l'escalier. 

Le temps d'arriver aux marches, les mains de Jack s'étaient faufilées sous le chemisier de Cameron. 

— Tu me rejoins quand tu as fini de travailler ? souffla- t-elle. 

— Oui, ça ne devrait pas être très long. 

Ils échangèrent encore pas mal de baisers, et soudain, elle se retrouva sur les marches, Jack entre ses cuisses. Il lui releva son chemisier, laissa ses lèvres courir sur son ventre. 

Elle inspira brièvement. 

— Bon, j'y vais. 

— Oui. Vas-y. 

Ce disant, il remonta au niveau de son visage et l'embrassa - une dernière fois. C'est là qu'il sentit Cameron descendre la fermeture Éclair de son jean. Elle glissa la main sous son boxer, et il émit un grognement. 

Elle avait les yeux pétillants de malice. 

Eh bien, le travail devrait attendre encore quelques minutes. 

— Remonte de deux marches, lui commanda-t-il. 

Elle ne se fit pas prier. Il lui retroussa sa jupe, lui écarta les cuisses et s'agenouilla une marche plus bas. Elle ouvrit de grands yeux lorsqu'il lui cala les jambes sur ses épaules. Et commença à trembler quand il approcha la bouche de sa petite culotte en dentelle. 

— Jack... souffla-t-elle en plongeant les doigts dans ses cheveux. 



Il écarta le morceau de dentelle. 

Cameron gémit. 

— Seigneur ! Tu es le diable en personne... 
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Devant son dressing, Cameron remontait la fermeture Éclair de la housse   dans   laquelle   elle   venait   de   ranger   sa   robe   de   demoiselle d'honneur quand elle vit une silhouette sur le seuil. 

—Tu étais en train de chanter  Bette Davis Eyes ?  demanda Jack avec un sourire nonchalant. 

Cameron, qui ne s'en était pas rendu compte, piqua un fard. Super. Il suffisait d'un orgasme époustouflant pour qu'elle se mette à chanter. 

— J'ai   peut-être   chantonné   l'air,   répondit-elle   tout   aussi nonchalamment. 

—Je pensais que c'était votre chanson, à Collin et à toi. 

— Nous   ne   partageons   pas   de   «   chanson   »   à   proprement   parler, rétorqua-t-elle en riant. Il se trouve qu'on aime bien celle-là tous les deux. 

Sa réponse parut rassurer Jack. 

—Ta connexion Internet est bien trop lente, fit-il remarquer. 

Dieu merci ! Il recommençait enfin à pester. Ce Jack-là, elle savait le gérer. En revanche, le Jack qui prenait son visage entre ses mains et lui murmurait les paroles les plus romantiques et les plus sexy qu'elle ait jamais entendues en lui faisant l'amour dans l'escalier, c'était une autre histoire. 

—Tu   me   l'as   déjà   signalé.   Je   t'ai   pourtant   dit   que   je   n'ai   jamais rencontré de problème avec ma connexion. 

Pourquoi n'essaierais-tu pas un de tes logiciels super rapides d'agent secret ? 

—Je l'ai fait, mais ça ne change rien. 

Son   regard   taquin   la   fit   doucement   chanceler.   C'était   donc   cela, tomber amoureuse... Une seconde ! On n'en était pas encore là, se sermonna-t-elle. Elle ne sortait avec Jack que depuis... quoi ?... deux jours ? 



—Tu   ne   comptes   pas   sur   moi   pour   trouver   une   solution   à   ce problème d'Internet, j'espère ? hasarda- t-elle. D'habitude, quand ça se détraque, je me contente d'éteindre et de rallumer l'ordinateur. Et si ça ne marche toujours pas, j'appelle Collin. 

Jack croisa les bras. 

— Il va falloir  que nous ayons une petite  conversation au sujet de cette dépendance à Collin. Parce qu'il y a un nouveau shérif en ville. 

—Hmm, c'est une réaction un peu trop primaire à mon goût, déclarat-elle d'un air désapprobateur. 

—Je vais jeter un coup d'œil à ton ordinateur à l'étage, dit Jack. Peut-

être qu'un voisin utilise ta connexion Wifi. C'est assez facile en ville, quand les maisons sont si proches. Quel est ton mot de passe ? 

— Tu n'en as pas besoin. Je n'éteins jamais mon ordinateur. Quand je ne l'utilise pas, il passe automatiquement en mode veille. 

Jack fronça les sourcils. 

— Je comprends mieux pourquoi tu as des problèmes de connexion. 

— Je peux savoir ce que tu traficotes avec ton ordinateur portable sur Internet ? 

— Je prépare deux ou trois trucs pour en discuter avec Wilkins quand il m'appellera. J'essaie de me connecter au serveur du Bureau pour jeter de nouveau un œil aux relevés téléphoniques de Lombard que nous avons recherchés il y a deux semaines. J'aimerais aussi retracer les appels émis depuis son portable, mais j'ai besoin de l'aide d'un type   de   l'équipe   technique.   À   partir   de   là,   on   pourra   établir   un historique des endroits où Lombard s'est rendu - avec son téléphone du moins - ces derniers jours. 

— Sans mandat ? Cela me semble hautement illégal. 

— Légal, illégal, la limite est souvent floue. 

— Je vais faire comme si je n'avais rien entendu, Jack. 

— Mais il n'y avait rien à entendre, madame le procureur. Je n'ai pas dit un mot. 

Au   deuxième   étage,   Jack   pénétra   dans   la   première   pièce   sur   sa gauche. Le bureau de Cameron faisait face à la fenêtre qui donnait sur la rue. Jack s'y installa. À peine eut-il bougé la souris que l'écran s'anima. 



Vu qu'elle n'avait pas éteint son ordinateur depuis des lustres, peut-

être qu'il suffisait de redémarrer le système pour que tout rentre dans l'ordre. Il préféra néanmoins jouer la carte de la prudence et vérifier le nombre de machines connectées à son routeur. Comme il l'avait fait remarquer, un voisin avait très bien pu parasiter sa connexion Wifi, ce qui expliquerait la faiblesse du signal. 

L'écran   mit   quelques   secondes   à   s'ouvrir.   Ce   qu'il   vit   alors   le stupéfia. 

Il devait y avoir une erreur. Ce n'était pas possible. 

Il   y   avait   non   pas   un   mais   quinze  dispositifs   branchés   sur   la connexion de Cameron. Jack en connaissait déjà deux: son portable et le PC de Cameron. 

D'où   diable   venaient   les   treize   autres   ?   D'accord,   un   voire   deux voisins pouvaient se greffer à sa connexion, mais treize ? C'était fort peu probable. 

Mais   peut-être   était-ce   autre   chose   que   des   ordinateurs.   Jack   fit apparaître le flux de données du premier appareil. 

Etrange. 

Il transmettait un signal audio. 

Pourtant Jack n'entendait rien. Il augmenta le volume de l'ordinateur. 

Toujours rien. Il passa au dispositif suivant - qui émettait lui aussi un signal audio. 

Là encore, il n'entendait rien. 

Qu'est-ce que c'était que ce bordel ? 

Il vérifia rapidement les autres dispositifs - tous audio - pour finir, au huitième appareil, par entendre une transmission. 

C'était une femme qui chantonnait. Une voix qu'il connaissait bien. 

 — Ail the boys think she's a spy. She's got Betty Davis Eyes. 

Cameron. Dans sa chambre. 

Jack entendit un tiroir que l'on refermait, puis le bruit d'une fermeture Éclair : elle continuait à déballer ses affaires.  L'enfoiré ! 

Il tambourina sur le bureau pour faire un test tout en finissant de vérifier les dispositifs restants. Il savait déjà ce qu'il allait trouver. 

Une fois parvenu au dernier signal audio, le tambourinement de ses doigts sur le bureau lui fut renvoyé en écho avec une extrême netteté. 

S'il l'avait pu, Jack aurait juré tout haut. 



La maison était truffée de micros ! 

Son esprit s'emballa, une multitude de pensées l'assaillirent en même temps.   L'homme   cagoulé...   Jeudi   après-midi...   Ils   avaient   cru   qu'il s'était   caché   dans   la   maison   pour   attaquer   Cameron.   En   réalité, l'assassin de Mandy Robards n'était pas venu chez elle à 16 h 30 pour déjouer la surveillance policière. Il voulait écouter. 

Il voulait savoir ce que Cameron avait vu. 

De nos jours, on fabriquait des microphones minuscules - plus petits que des boutons. Un ordinateur, un réseau sans fil, et les adresses IP 

des appareils de surveillance, et hop ! Le tour était joué. Aussi simple que   d'installer   une   caméra   cachée   pour   surveiller   la   baby-sitter, surtout pour quelqu'un qui s'y connaissait un peu dans ce domaine. 

Jack sortit son Blackberry. Heureusement, maintenant qu'ils savaient ce que l'assassin manigançait, la balle était dans leur camp. Si ce dernier   surveillait   activement   les   micros,   il   suffisait   de   remonter jusqu'à l'adresse IP de l'ordinateur qu'il utilisait pour les écouter. Une fois   cette   information   récoltée,   ils   n'auraient   plus   qu'à   localiser l'ordinateur en question - et à cueillir le lueur. 

Il allait taper un message à Wilkins - la maison sur écoute, il ne pouvait pas passer de coup de téléphone - puis se ravisa. Ce serait plus rapide d'emmener Cameron jusqu'à la voiture d'où il passerait ensuite l'appel. Le tueur étant peut-être en train de les écouter en ce moment même, il lui glisserait une note dans la main. 

Son estomac se noua. 

 Le tueur les écoutait peut-être. 

S'il était  connecté  ce  soir,  pas  un mot  de ce  que Cameron  et  lui avaient dit n'avait dû lui échapper. Des bribes de leur conversation lui revinrent en mémoire:

 Je suis à peu près sûre que l'assassin de Mandy Robards avait une arme sur lui la nuit du meurtre... 

 Il s'appelle Grant Lombard. C'est le garde du corps personnel du sénateur Hodges... Il correspond physiquement à l'homme que nous recherchons... 

 Grant Lombard aurait-il par hasard un alibi pour la nuit du meurtre de Mandy Robards ? 



 Peut-être devrais-je lui demander ce qu'il faisait au moment de ton attaque ? 

Puis il se rappela une conversation qu'ils avaient eue un peu plus tôt dans la soirée. Une bouffée d'angoisse le submergea. 

 Pour couper l'alarme, il suffit d'entrer le code. 

 Ça correspond à quoi : « 5-2-2-5 » ? 

 Au prénom « Jack » sur un clavier. 

Le tueur connaissait le code pour couper l'alarme. 

— Cameron, chuchota Jack, le cœur dans la gorge. 

Il l'avait laissée seule... il ne l'entendait plus... le premier étage était anormalement silencieux... 

Jack lâcha son Blackberrv et porta la main à son harnais... 

— Un seul geste, et je te bute, articula une voix dans son dos. 

Le bruit reconnaissable entre tous d'un revolver qu'on arme résonna dans la pièce. 

Jack jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. L'homme se tenait dans l'embrasure de la porte, un flingue braqué sur sa tête. 

— Lombard, gronda Jack. 

— Tu   y   étais   presque,   Pallas.   Presque,   répondit   Lombard. 

Maintenant, tu vas ôter lentement ton harnais et le poser sur le sol. 

La première chose que Jack avait remarquée, c'était que Lombard n'avait pas de silencieux. Ce qui signifiait qu'à l'étage du dessous, Cameron était encore en vie. Ce salaud s'était d'abord attaqué à lui. 

— Je t'ai demandé doter ce harnais. Maintenant, répéta calmement Lombard. 

L'homme ne bluffait pas. Jack déboucla son harnais et le posa par terre.   Si  Lombard   lui  explosait  la  cervelle  là,  tout  de suite,   il ne pourrait plus rien pour Cameron. 

— Pousse-le vers moi avec le pied. 

Sans   quitter   des   yeux   la   détente   du   revolver   de   Lombard,   Jack obtempéra.   D'un   seul   mouvement,   il   pouvait   quitter   sa   chaise. 

Plonger   au   sol,   renverser   le   bureau   et   s'en   servir   comme   d'un bouclier. Ce n'était pas le meilleur des plans, mais c'était déjà ça. 

Lombard ne lui laissa pas le temps de le mettre à exécution. 



— Cameron Lynde, cria-t-il d'une voix forte. J'ai un revolver braqué sur la tête de ton petit ami. Si tu ne te ramènes pas dans les trois secondes, je le descends. 

— Sors   de   la   maison,   Cameron,   ordonna   Jack   en   s'efforçant   de paraître calme. Laisse-moi gérer ça. 

Sans ciller, Lombard réitéra sa menace. 

—Trois secondes, Cameron. Un, deux... 

—Attendez ! 

La   petite   voix   tremblante   leur   parvint   du   demi-palier,   entre   le premier et le deuxième étage. 

—Brave petite, fit Lombard. 

Le tableau était comme figé. Dans l'ouverture de la porte, Lombard pointait son arme sur Jack, tandis que derrière lui, dans l'escalier, hors de sa vue, Cameron n'osait pas bouger. 

—Si jamais j'entends un coup de feu, cria-t-elle, je m'enfuis. Or, je sais que c'est moi que vous voulez. 

—Je n'ai pas l'intention de faire de mal à aucun de vous deux, assura Lombard. Je connais un moyen de sortir de cette situation. 

—N'écoute   pas   un   traître   mot   de   ce   qu'il   dit,   Cameron.   Décampe d'ici sur-le-champ, ordonna Jack. 

— J'ai   un  marché  à  vous   proposer,  continua  Lombard,   couvrant  la voix   de   Jack.   C'est   tout.   Vous   êtes   procureur,   Cameron...   vous détenez l'autorité. Et ce revolver que j'ai dans la main vous donnera la motivation   nécessaire.   Je   sais   des   choses   -   comme   le   nom   de   la personne qui vous a balancée. Il y a une taupe - une grosse taupe. Je peux vous aider à la coincer. Mais il va falloir en parler face à face. 

Comment voulez-vous que je sois sûr que vous n'êtes pas en train d'appeler la police ? Alors montez l'escalier, les bras tendus devant vous. Si vous ne m'obéissez pas, Cameron, Jack mourra. 

Cette tirade était presque convaincante. Jack pria pour que Cameron ne tombe pas dans le panneau. 

— C'est un piège, Cameron. Si tu montes ces marches, nous sommes tous les deux morts. 

Un silence s'ensuivit. Cameron demeurait étrangement muette. Elle pesait sans doute le pour et le contre. 



Le moment était venu d'agir, Jack le savait. Un seul choix s'offrait à lui : éloigner le plus possible Cameron de Lombard. À n'importe quel prix. 

Au moindre coup de feu, elle s'enfuirait. Elle les avait prévenus. Il devrait   compter   là-dessus.   Il   allait   pousser   Lombard   à   presser   la détente   pour donner à  Cameron   l'occasion  de s'échapper.  Il fallait qu'il l'atteigne coûte que coûte. 

D'autres   avant   lui   avaient   essayé   de   lui   faire   la   peau.   Ce   salaud serait-il   plus   chanceux   que   ses   prédécesseurs   ?   Dans   l'intérêt   de Cameron, Jack était prêt à tenter le diable pour le vérifier. 

Il se prépara à bondir. 

La sueur perlait au front de Lombard. 

— Bordel ! Je te donne deux secondes, Cameron ! Ou tu ramènes tes fesses ou tu dis adieu à Pallas. 

— D'accord ! J'arrive, s'empressa de répondre Cameron. 

Mais elle n'était déjà plus sur le palier. Une porte s'ouvrit à l'étage du dessous. Une charnière couina. Un bruit métallique retentit. 

— La garce ! Elle est allée chercher une arme, siffla Lombard. 

Heureusement pour lui, Jack connaissait l'agencement des lieux bien mieux   que Lombard.  Non, pas  une arme,   songea-t-il,  comprenant soudain ce que Cameron manigançait. 

Cette femme était sacrément brillante ! 

La porte qu'elle avait ouverte, près de l'escalier, était celle du placard à linge. Pas de revolver planqué là - du moins à la connaissance de Jack -, mais quelque chose qui pouvait garantir leur salut. 

Le disjoncteur. 

Lombard finit par craquer. 

— Allez au diable tous les deux ! 

Ses yeux, toujours rivés sur Jack, se plissèrent. Tout se passa en un éclair. Il appuya sur la détente à la seconde où Jack plongeait sur le sol,   conscient   de   ce   qui   l'attendait.   A   l'étage   du   dessous,   un claquement et... 

La maison fut plongée dans le noir. 

La détonation retentit dans l'obscurité. La balle rasa la tête de Jack, qui se releva d'un bond pour se ruer sur Lombard. Mais ce dernier avait réagi à la coupure de courant plus rapidement que prévu. Il se précipita dans le couloir tout en faisant feu par-dessus son épaule. 

Les balles touchèrent le mur à quelques centimètres de Jack, qui n'en continua pas moins de courir. Il rattrapa Lombard juste avant que celui-ci atteigne l'escalier et bondit sur lui. Tout en cherchant à lui arracher son arme, il le força à reculer vers la rampe en bois qu'ils heurtèrent de plein fouet. Dans un bruit d'enfer, la rampe céda sous leur poids. 

Leurs deux corps emmêlés chutèrent de dix mètres dans la cage d'escalier pour atterrir bruyamment sur le sol de l'entrée, au rez-de-chaussée. Jack entendit le craquement écœurant d'un os qui se brise tandis qu'il s'écrasait sur Lombard qui hurla. 

D'instinct, Jack se jeta sur l'arme du garde du corps. Il serra les dents comme une douleur fulgurante lui déchirait la poitrine - il avait dû se casser quelques côtes. Luttant contre une sensation de vertige causée par sa chute, il s'écarta de Lombard, se redressa et le mit en joue. 

Hors d'haleine, il s'essuya le front d'un revers de manche. L'une des balles était allée se loger dans le mur si près de sa tête qu'un éclat de plâtre lui avait entaillé le crâne. 

—

Tu y étais presque, Lombard, haleta-t-il. Presque. 

Il   y   eut   un   bruit   de   pas   précipités.   Levant   les   veux,   il   aperçut Cameron qui dévalait l'escalier. Quand elle le vit, elle s'immobilisa entre le rez-de-chaussée et le premier, et se laissa aller contre le mur, soulagée. C'est alors que Jack comprit qu'elle avait dû assister à leur chute. 

Choquée,   elle   parcourut   du   regard   toute   la   hauteur   de   la   cage d'escalier, puis posa les yeux sur lui. 

— Seigneur ! Jack. 

Elle   regarda   Lombard,   que   le   clair   de   lune   éclairait,   et   avala   sa salive. Étendu sur le sol, la jambe droite formant un angle grotesque, il avait la main droite agrippée à la poitrine, et fixait Jack d'un œil méfiant en respirant bruyamment. 

Dans la précipitation,  Jack n'avait pas eu le temps de compter le nombre de coups de feu tirés. Il sortit le chargeur et compta les balles restantes. Trois. Plus qu'assez. Il le remit en place d'un geste sec. 

Lombard et lui avaient des comptes à régler. 



— Monte dans ta chambre, Cameron. Et n'en sors pas avant que je t'aie fait signe, ordonna Jack. 

— D'accord, fit-elle en hochant la tête. J'appelle une ambulance et des renforts. 

— Tu n'appelles personne. Monte dans ta chambre, c'est tout. 

Elle écarquilla les yeux. 

—Qu'as-tu l'intention de faire ? 

— Tu n'as pas besoin de savoir. Tu es adjointe du procureur, je ne veux pas te mêler à cette affaire. 

Lombard se crispa visiblement. 

Cameron hésita et, l'espace d'un instant, Jack crut qu'elle n'en ferait qu'à sa tête. 

—D'accord, céda-t-elle finalement. 

Elle regagna l'étage, puis Jack entendit le bruit de sa porte qui se refermait. 

Il reporta son attention sur Lombard, qui transpirait abondamment. 

— Je veux le nom de la personne qui a balancé Cameron, lâcha-t-il. 

Lombard toussa. 

— Va te faire foutre, Pallas, articula-t-il, la respiration sifflante. 

— Tu devrais garder cette réplique pour plus tard. Je n'ai même pas encore commencé. 

Il s'accroupit près de Lombard. 

— Tu   nous   as   écoutés,   Cameron   et   moi,   tout   ce   temps,   reprit-il calmement. 

Lombard tenta de s'esclaffer, mais son rire sonna faux. 

— Je   n'ai   quasiment   rien   manqué.   J'ai   adoré   la   partie   où   tu   ne voulais pas te la faire parce que je venais de lui tirer dessus. Tu ne vaux pas mieux que les autres, Pallas. Tu es un faible. Et tout ça à cause d'une bonne femme. 

— Puisque tu nous as épiés, tu sais à quel point je tiens à elle. Je suis prêt   à   tuer   ceux   qui   s'en   prendront   à   elle,   déclara-t-il   d'un   ton détaché. Donne-moi un nom, et je ferai une exception. 

Lombard ne répondit pas, mais il faisait moins le fier. 



— Tu lui as tiré dessus, reprit Jack. J'étais là quand tu lui as collé ce même revolver sous le menton. Comme ça, ajouta-t-il, joignant le geste à la parole. 

Lombard   tressaillit,   respirant   bruyamment   par   les   narines.   Jack augmenta la pression de l'arme. 

— Donne-moi   une   excuse   pour   appuyer   sur   la   détente.   J'en   ai tellement envie que les doigts me démangent. 

— Je   veux   conclure   un   marché,   lâcha   Lombard   entre   ses   dents serrées. 

Jack hocha la tête. 

—Cette fois, tu as l'air sincère. 

Il pressa l'arme contre le front de Lombard. 

— Voilà le marché : tu me dis ce que je veux savoir, et je n'aurai pas à expliquer au médecin légiste que je t'ai collé une balle entre les yeux en état de légitime défense. 

Lombard avala sa salive avec difficulté. Il ne répondit pas sur-le-champ, mais Jack lut dans son regard qu'il avait gagné la bataille. 

Capitulant, le garde du corps lui donna la réponse qu'il attendait. 

—Silas Brigg. 

Moins   de   dix   minutes   après   le   coup   de   fil   de   Jack,   la   maison grouillait   de   monde   -   des   uniformes   et   des   civils.   Après   avoir expliqué à l'équipe médicale ce qui était arrivé à Lombard, Jack eut un bref entretien avec son coéquipier et les flics. 

Debout à côté de Wilkins, il regarda l'équipe de secouristes placer une minerve autour du cou de Lombard menotté, et lui glisser une civière sous le corps. 

Puis il jeta un coup d'œil à Cameron. Elle était assise sur les marches, et n'en avait pas bougé depuis l'arrivée de la police et du FBI. Il devinait   qu'elle   n'avait   pas   voulu   s'approcher   trop   près   tant   que Lombard était allongé dans l'entrée. Il espérait qu'elle ne cherchait pas à l'éviter lui aussi. 

—J'aimerais   avoir   une   minute   en   tête   à   tête   avec   Cameron, murmura-t-il à Wilkins. Vous pourriez m'arranger ça ? 

—Bien sûr. Je vais veiller à ce que tout le monde reste en bas. 



Jack   attrapa   une   couverture   apportée   par   les   secouristes,   passa devant Lombard et gravit les marches. Il s'accroupit devant Cameron et lui en couvrit les épaules. 

— Ça va ? 

— Non, fit-elle en secouant la tête. 

Elle tremblait. Il l'aida à se lever, puis à monter l'escalier jusqu'à sa chambre. Il referma la porte derrière eux, lui prit la main, et la fit asseoir sur le lit. 

—Dis-moi quelque chose, Cameron. N'importe quoi. 

— Quand il m'a appelée, de là-haut, j'étais exactement là, devant le lit, répondit-elle d'une voix lointaine. Je me demandais quels sous-vêtements j'allais porter cette nuit, ajouta-t-elle d'un air chagrin. Est-ce que tu préférerais le noir ou le rouge ? Je me tâtais. C'est à ce moment-là qu'il a hurlé qu'il avait un révolver braqué sur ta tête et qu'il te restait trois secondes à vivre. 

Sa voix se brisa, et elle éclata en sanglots. 

Jack s'agenouilla devant elle. 

— Tu   t'en   es   tirée   comme   un   chef   !   Couper   le   courant,   personne n'aurait trouvé mieux dans une telle situation. 

Elle essuya ses larmes. 

— Super. Je suis une véritable héroïne ! Toi, tu as fait une chute de dix mètres, et moi, j'ai appuyé sur un bouton. 

Elle   renifla.   Elle   avait   le   nez   rouge,   et   son   mascara   avait   coulé, pourtant, Jack songea qu'il n'avait jamais vu de femme plus belle. Et dire qu'il avait été à deux doigts de la perdre... 

— Tu as l'air de nouveau sombre, murmura-t-elle en lui caressant la joue, le regard soucieux. Tu es blessé ? Tu dois l'être après une chute pareille. 

— J'ai peut-être quelques côtes fêlées. 

— Quoi ? Il faut te faire ausculter. Tu pourrais avoir une hémorragie interne ou autre chose du même genre. 

— C'est bon. Je me ferai examiner plus tard, quand j'en aurai fini avec tout ça. 

— Non, pas plus tard, Jack, s'entêta-t-elle. Maintenant ! Tu n'es pas invincible, au cas où tu l'ignorerais. 

— Chut... C'est un secret. 



Pour   la   première   fois,   elle   esquissa   un   sourire.   Il   se   leva   pour s'asseoir à côté d'elle sur le lit. Elle posa la tête sur son épaule. 

— Je ne suis pas allée dans ma chambre, tu sais. Je suis restée dans le couloir pour écouter. 

— Je m'en doutais. 

Elle tourna la tête et le regarda. 

— Ces choses que tu as dites à Lombard... Tu bluffais ? 

Il avait dit pas mal de choses à Lombard. Mais, bien ou mal, il les assumait. L'homme qu'elle avait entendu, c'était lui. 

— Ça a de l'importance ? 

Elle hésita un instant, puis :

— Non. 
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— Quelqu'un   demande   à   vous   voir,   Cameron,   annonça   la réceptionniste dans l'interphone. 

Cameron consulta l'horloge de son ordinateur. Et constata, surprise, qu'il était déjà 14 heures passées. Elle était tellement concentrée sur son dossier qu'elle en avait sauté le déjeuner. 

— Merci, Elaine. Ce quelqu'un aurait-il un nom ? 

Cameron   vérifia   son   agenda.   Non,   pas   de   rendez-vous   prévu   cet après-midi. 

La voix de la réceptionniste lui parvint dans un chuchotement :

— Je ne suis pas censée vous le dire. 

Après ses récentes mésaventures, Cameron se méfiait de ce type de réponse. Elle décrocha le combiné. 

— Pouvez-vous au moins me dire si je connais cette personne ? 

— Vous la connaissez, affirma Elaine. 

— Dans ce cas, pourquoi ne puis-je pas savoir de qui il s'agit ? 

— Je   ne   sais   pas...   il   m'a   juste   demandé   de   vous   dire   de   venir   à l'accueil.   Oh   !   il   me   regarde.   Je   dois   vous   laisser,   fit-elle   en raccrochant précipitamment. 

Cameron   reposa   le   combiné.   Elle   envisagea   les   différentes possibilités. 

Jack ou Collin ? 

Peu importait ! Quel qu'il fût, il allait l'inviter à déjeuner, décida-t-elle. Elle avait l'estomac dans les talons. 

Elle quitta son bureau en s'interrogeant sur l'identité du mystérieux visiteur.   Instinctivement,   elle   pariait   sur   Jack.   Au   cours   des   deux dernières semaines, il lui avait rendu de fréquentes visites, à la fois personnelles et professionnelles. 

Chaque fois qu'elle pensait à lui, un sourire lui venait aux lèvres. 

Depuis l'arrestation de Lombard, Jack avait passé presque toutes les nuits chez elle - à l'exception des quelques nuits qu'elle avait passées dans son loft. Ils travaillaient tous les deux comme des dingues, mais ils se rattrapaient le soir et le week-end. Jack s'était mis en tête de réparer   la   balustrade   sur   le   palier,   ainsi   que   deux   ou   trois   autres bricoles   dans  la  maison,  et  Cameron  avait  décidé  de  l'assister.   En d'autres termes, elle s'asseyait dans un coin, un verre de vin à la main, et   lisait   l'un   des   livres   de   la   bibliothèque   de   Jack,   qui  semblaient s'accumuler lentement chez elle. De temps à autre, elle venait ajouter son grain de sel. Au bout du deuxième verre de vin, elle commençait à remarquer comment les muscles de Jack se contractaient sous son T-shirt pendant qu'il travaillait, et à quel point il était craquant avec ses cheveux en bataille. En un rien de temps, voilà qu'ils se retrouvaient à faire des galipettes sur le parquet. 

Ce qu'elle préférait par-dessus tout, c'étaient leurs conversations - 

après une séance de cinéma, autour d'un dîner au restaurant, ou blottis l'un contre l'autre sur le canapé. Lui qui lui racontait ses missions passées, elle qui partageait ses souvenirs sur son père. 

Heureusement,   la   couverture   médiatique   autour   de   l'affaire s'essoufflait peu à peu. Ces deux dernières semaines, la presse avait fait ses choux gras de la mise en examen du procureur du district nord de l'Illinois et de la démission qui en avait découlé. Tout compte fait, l'arrestation de Silas s'était passée sans trop de heurts, devait admettre Cameron.   Dans   la   matinée   du   lundi   qui   avait   suivi   l'attaque   de Lombard, elle se trouvait à l'accueil quand Wilkins et Jack avaient débarqué avec un mandat d'arrestation. Il y avait eu pas mal de cris et d'insultes du côté de Silas, surtout lorsque Jack lui avait passé les menottes. Calme et très pro, ce dernier lui avait murmuré quelques mots à l'oreille, et le procureur avait hoché la tête en silence, les lèvres tremblantes. Curieusement, il s'était ensuite montré très coopératif. 

Très   peu   de   temps   après,   un   autre   scandale   avait   défrayé   la chronique, impliquant cette fois Grant Lombard. Ce n'était pas tous les   jours   que   le   garde   du   corps   d'un   sénateur   était   arrêté   pour   le meurtre  d'une   escort girl  dans l'un des hôtels les plus luxueux de Chicago. Hélas, cette nouvelle avait de nouveau placé Cameron et Jack sous les feux de la rampe : après l'attaque, il avait été presque impossible   de   cacher   qu'elle   avait   été   plus   ou   moins   témoin   du meurtre. Les médias eurent tôt fait d'établir le lien avec Jack et son fameux commentaire sexiste vieux de trois ans. Si la résurgence d'un tel souvenir ne mit pas forcément Jack de bonne humeur, cette fois, Cameron   trouva   l'histoire   plutôt   amusante   à   suivre.   Un   soir   qu'il s'efforçait de lui arracher la télécommande des mains pour éteindre le téléviseur avant le journal de 22 heures, elle avait déclaré, pour le taquiner,   qu'ils   montreraient   un   jour   cette   vidéo   à   leurs   enfants comme preuve de leur coup de foudre. Curieusement, Jack n'avait pas pris   ses   jambes   à   son   cou,   mais   l'avait   regardée   amoureusement. 

Apparemment, sa remarque ne l'avait pas effrayé. 

Impatiente   de   le   retrouver,   Cameron   hâta   le   pas   et   bifurqua   en direction de la réception. 

Il n'était pas là. En fait, il n'y avait pas un chat. 

Au bureau de l'accueil, Elaine la héla. 

— Il n'a pas voulu attendre ici. Il préfère vous parler en privé. Je lui ai indiqué le bureau de Silas, vu qu'il n'est pas occupé en ce moment. 

Très   étrange,   songea   Cameron.   Plus   intriguée   que   jamais,   elle traversa   l'accueil   pour   emprunter   le   couloir   qui   menait   à   l'ancien bureau du procureur. Un grand type costaud était planté devant la porte. 

— Vous pouvez entrer, mademoiselle Lynde. 

Méfiante, Cameron tourna la poignée et pénétra dans le bureau. Un homme trapu aux cheveux gris, vêtu d'un costume hors de prix, se tenait devant la fenêtre qui donnait sur le lac Michigan. En l'entendant entrer, il se retourna et lui sourit. 

— Bonjour,  mademoiselle  Lynde. Je  vous  remercie   d'avoir   accepté de me recevoir de manière si impromptue. 

Cameron referma la porte derrière elle. 

—Sénateur   Hodges,   dit-elle   sans   dissimuler   sa   surprise.   C'est   un plaisir de faire votre connaissance. Qu'est-ce qui vous... amène chez nous ? 



En dépit de leur étrange lien, et du fait qu'elle en savait plus sur sa vie intime qu'elle ne l'aurait souhaité, c'était la première fois qu'elle le rencontrait et lui adressait la parole. 

Hodges traversa la pièce. 

— Nous   savons   tous   deux   que   cette   visite   n'a   que   trop   tardé, Cameron - permettez-moi de vous appeler par votre prénom, déclarat-il en prenant place sur l'un des deux fauteuils en cuir devant l'ancien bureau de Silas. Asseyez-vous, je vous en prie. 

Elle obtempéra. 

Après ce qui s'était passé cette fameuse nuit au  Peninsula,  Cameron trouvait étrange de se retrouver dans le bureau de Silas en compagnie du sénateur Hodges. 

—Je vous suis énormément redevable, Cameron, et je tenais à vous remercier   en   personne,   commença   Hodges.   D'après   l'agent   spécial Davis, c'est grâce à vous, et à vous seule, que je n'ai pas été arrêté pour homicide, et que je conserve aujourd'hui mon siège au Sénat. 

Innocent ou pas, la rumeur d'une implication dans un meurtre aurait ruiné ma carrière à jamais. Sans parler du scandale que mon... lien avec Mlle Robards aurait suscité. 

—Je vous remercie, monsieur. Mais, honnêtement, c'est à l'équipe du FBI   responsable   de   l'enquête   qu'il   faut   attribuer   tous   les   mérites. 

Quant   à   moi,   j'étais   simplement   au   mauvais   endroit,   au   mauvais moment. 

—Et   cela   a   bien   failli   vous   coûter   la   vie,   observa   Hodges.   Je   ne saurais   vous   dire   combien   j'en   suis   navré.   Je   me   suis   conduit stupidement, et certaines personnes en ont payé le prix fort. 

Son regard se voila de tristesse. Cameron hocha la tête, ne sachant trop quoi répondre. Cette conversation avec Hodges faisait réfléchir. 

En dépit du fait que les intentions de Mandy Robards n'avaient rien d'honorable - Lombard étant passé aux aveux, Jack avait confirmé que le mobile était le chantage - toute cette affaire témoignait, on ne peut plus tristement, des extrémités auxquelles certaines personnes pouvaient en venir pour de l'argent. Ou par désespoir. 

—Je vous ai mise mal à l'aise, fit Hodges. 

—Non, ça va. Je suis soulagée que tout soit enfin terminé. 



—En réalité, ce n'est pas  tout à fait terminé. En tant que sénateur de l'Illinois,   il   est   de   mon   devoir   de   recommander   au   Président   un candidat pour succéder à Briggs au poste de procureur fédéral. Or, je pense connaître la personne idéale. 

Il fit une pause délibérée. Cameron tressaillit. 

—Moi ? 

—Vous, confirma Hodges. 

Elle   considéra   la   proposition,   cherchant   comment   y   répondre   au mieux. 

—J'apprécie   que   vous   ayez   songé   à   moi,   monsieur.   Sincèrement. 

Mais, pardonnez ma franchise, je ne m'attends pas que vous m'offriez ce poste par gratitude. Je ne saurais l'accepter. 

Comme s'il approuvait sa réaction, Hodges sourit. 

—J'avais   le   sentiment   que   vous   me   répondriez   cela.   Laissez-moi donc vous assurer qu'il ne s'agit aucunement de gratitude. Après le fiasco de Silas Briggs, je ne risquerais pas un nouveau scandale en recommandant une candidate qui n'est pas dûment qualifiée pour ce poste.   Du   reste,   sachez   que   nos  «   liens»   ont  failli   jouer  en   votre défaveur. 

Cameron était dubitative. 

Hodges se mit à rire. 

— Est-il besoin de vous convaincre davantage ? 

— Si votre proposition est vraiment sérieuse, oui. 

— Seigneur ! on ne plaisantait pas quand on m'a dit que vous étiez une dure à cuire, marmonna Hodges. Soit, je vais vous exposer les faits qui m'ont convaincu quand mon équipe de conseillers a suggéré votre nom. Parmi les adjoints du procureur du district, c'est vous qui avez la meilleure réputation. Les juges - oui, nous parlons aux juges - 

vous   décrivent   comme   courageuse   et   tenace   au   tribunal.   Après Briggs, c'est précisément ce dont ce bureau a besoin. Votre C.V. est flatteur   :   vous   venez   d'une   famille   modeste,   vous   avez   mené   vos études   de   droit   tambour   battant.   Votre   père   est   mort   de   façon héroïque au service de la loi. Quant aux médias, ils vous considèrent déjà comme une forte tête pour avoir survécu à l'épreuve Lombard. 

Mais ce qui m'a le plus convaincu, Cameron - bien que vous fassiez profil bas et soyez très humble à ce sujet -, c'est qu'à la demande du procureur général lui-même, vous assurez temporairement la fonction de Silas depuis son départ. Vu que ce bureau n'a pas encore été réduit en   cendres,   j'ai   pensé   que   nous   pourrions   vous   donner   l'occasion d'occuper   véritablement   ce   poste.   Enfin...   à   moins   que   vous   n'en vouliez pas. 

Cameron   avait   l'estomac   noué.   Mince   alors   !   Ce   n'était   pas  une plaisanterie. Elle n'eut pas besoin de plus d'arguments. 

—Je serais honorée d'être votre candidate à ce poste, monsieur. 

Hodges parut soulagé. 

—Bien. Pour être franc, nous n'avions pas de plan B. Ça ne se voit pas, mais je transpire comme un fou sous ma veste. 

Cameron s'esclaffa. 

— Je m'efforcerai de créer moins de problèmes à l'avenir. 

Hodges la gratifia d'un sourire chaleureux et lui serra la main. 

— Faites comme bon vous semblera, Cameron. 

Ils se levèrent et se dirigèrent ensemble vers la porte. 

— À ce propos, monsieur, contrairement à Silas, je ne compte pas faire   de   la   simple   figuration.   J'ai   bien   l'intention   de   continuer   à engager des poursuites. 

— Engagez autant de poursuites que vous voudrez, pourvu que vous remportiez les procès, répliqua-t-il avec un clin d'œil. 

Il ouvrit la porte et fit un signe à son garde du corps. Cameron les suivit du regard. Puis elle se tourna vers le bureau et tenta de se faire à l'idée que bientôt, peut- être, ce serait le sien. 

Cameron Lynde, procureur fédéral des États-Unis. 

Ça sonnait bien. 

Un grand sourire aux lèvres, elle se hâta de regagner son futur ex-bureau   aussi   vite   que   ses   neuf   centimètres   de   talons   le   lui permettaient. Elle ferma la porte, s'assit et décrocha le combiné. 

Naturellement, ce fut lui qu'elle appela le premier. Elle lui raconta tout dans les moindres détails, et sentit qu'à l'autre bout de la ligne, il souriait. 

— Félicitations, fit Jack. Tu l'as bien mérité. 

À son ton, elle comprit qu'il lui cachait quelque chose. 

— Tu étais déjà au courant, pas vrai ? 



— D'accord,   j'avoue,   dit-il   en   riant.   Davis   a   laissé   échapper   qu'on avait   chargé   deux   agents   de   notre   bureau   d'enquêter   sur   toi.   Ne sachant pas quand Hodges t'annoncerait la nouvelle, j'ai réservé une table au  Spiaggia pour tous les soirs de la semaine. Je me suis dit que tu aurais finalement ton dîner dans ce restaurant. Et quelle meilleure occasion ? 

Quel homme impossible ! Tellement gentil et attentionné. 

— J'ignore encore si je dois t'en vouloir d'avoir appris la nouvelle avant moi. 

— Ne   sois   pas   déçue.   Le   fait   que   je   sois   ridiculement   fier   de   toi depuis des jours ne change rien au fait que tu devrais être aux anges. 

En   plus,   je   sais   quasiment   toujours   tout.   Il   va   falloir   que   tu   t'y habitues. 

— Sur ce, je raccroche. 

— Tu  abrèges   notre   conversation   pour   appeler   Collin   ?   la   taquina Jack. 

—  Non ! répondit-elle avec force. 

Décidément, il savait vraiment tout. 

Deux semaines plus tard, ils eurent un nouvel évènement à célébrer. 

Quoique Jack ne fût pas très enthousiaste. 

— Joyeux   anniversaire,   Jack   !   s'écria   Cameron   comme   ils s'installaient   dans   le   bar   d'un   bistrot   situé   à   quelques   pâtés   de maisons de chez elle en attendant qu'une table se libère. Trente-cinq ans. Ça mérite un ou deux cadeaux, me semble-t-il. 

Jack se renfrogna. 

— Je t'ai dit de ne rien m'acheter. 

— Et pour une fois, j'ai décidé d'ignorer tes injonctions. 

Sur ces mots, elle sortit deux enveloppes de son sac pour les déposer sur   la   table   devant   lui.   Une   grande,   plutôt   épaisse,   et   une   petite renfermant un objet. 

— Choisis celle que tu veux. 

Jack s'empara de la plus grande. 

— Bon choix, approuva-t-elle. 

L'enveloppe contenait un document de plusieurs pages, qu'il sortit puis qu'il retourna. Les noms lui sautèrent aux yeux. 



 ÉTATS-UNIS DAMÉRIQUE

 VERSUS ROBERTO MARTINO, et al. 

Un   acte   d'accusation   signé   par  le   procureur  fédéral   en   personne, engageant   des   poursuites   contre   Roberto   Martino   et   trente-quatre membres de son organisation pour plus d'une centaine de délits qui allaient du racket à l'homicide, en passant par le trafic de drogue, le délit de port d'armes, les coups et blessures, les meurtres et tentatives de meurtre. 

Page   après   page,   Jack   passa   en   revue   le   document.   Il   lut attentivement   le  passage   se  rapportant  au  meurtre   de  l'agent de  la DEA qu'il avait tenté de sauver, puis celui relatif aux actes de torture dont   les   sous-fifres   de   Martino   s'étaient   rendus   coupables   sur   sa propre personne. La description des faits était très crue. Aucun détail n'avait été omis. 

—Tant   pis   si   je   n'arrive   pas   à   les   coffrer   pour   tous   les   chefs d'inculpation, mais pour ce délit-là, j'aurai leur peau, promit Cameron calmement.   Je   vais   engager   les   poursuites   la   semaine   prochaine. 

Autant démarrer à mon nouveau poste sur les chapeaux de roue. 

Jack glissa le document dans l'enveloppe. Pas de doute, ce dossier allait faire du bruit. Il prit la main de Cameron, entrelaça ses doigts aux siens. Elle savait ce que cette mise en accusation signifiait pour lui, mais il devait s'assurer qu'elle ne le faisait pas pour de mauvaises raisons. 

— Tu es sûre de toi ? 

—Absolument. Cela fait trois ans que je rêve de porter cette affaire en justice. 

— Les choses pourraient dégénérer, la prévint Jack. Tu as intérêt à agir avec la plus grande prudence. Lombard et Silas ne sont que des bouffons comparés à Roberto Martino. 

— J'ai   longuement   réfléchi   à   la   façon   de   procéder.   J'aimerais rassembler tous les agents de Chicago et des autres divisions afin de procéder aux arrestations simultanément. Il faut frapper Martino et ses hommes en une seule fois pour les empêcher de riposter. J'ai besoin de quelqu'un de confiance pour diriger le détachement spécial. 



J'avais pensé à toi. Il me semble que c'est à toi qu'il revient d'arrêter Martino. 

Jack réfléchit aux implications de ce qu'elle venait de dire. Il sentit une   légère   panique   le   gagner.   Interprétant   mal   son   expression, Cameron inclina la tête de côté. 

— Je pensais que tu serais heureux d'arrêter toi- même Martino. 

— Oui, et pas qu'un peu ! 

— Dans ce cas, pourquoi ce regard ? 

— Je   viens   juste   de   me   rendre   compte   que,   maintenant   que   tu   es procureur fédéral, je suis sous tes ordres. 

Cameron arqua un sourcil. 

— Vous   avez   raison,   agent   Pallas.   Il   y   a   bel   et   bien   un   nouveau shérif en ville. 

— C'est mignon. Ça fait combien de temps que tu attends pour me sortir cette réplique ? 

— Environ deux semaines, répondit-elle en riant. N'oublie pas ton deuxième   cadeau,   ajouta-t-elle   en   glissant   la   seconde   enveloppe devant lui. 

— Tu viens de m'offrir la tête de mon ennemi juré sur un plateau. Je ne vois pas ce qui pourrait me faire plus plaisir. 

Il déchira l'enveloppe et la vida de son contenu. 

Il s'était trompé. 

Des clés et une télécommande pour ouvrir une porte de garage. 

Pris de court - ce qui lui arrivait rarement -, il regarda Cameron. 

— Est-ce que ça signifie ce que je pense que ça signifie ? 

— Tout dépend de ce que tu penses que ça signifie, je suppose. Si tu penses que ça signifie que je te propose d'emménager avec moi, tu as vu juste. 

L'expression de Cameron se fit plus grave. 

— Si   tu   penses   aussi   que   ça   signifie   que   je   me   demande   chaque matin ce que j'ai fait pour mériter de partager ta vie, là encore, tu as vu juste. 

Jack était... sonné. On ne lui avait jamais fait une telle déclaration. 

—Viens par ici, dit-il d'une voix enrouée. 



Il attrapa sa chaise et la tira près de lui. Puis il captura les lèvres de Cameron,   avec   douceur   d'abord,   puis   plus   avidement   tout   en   la serrant contre lui. Enfin, il s'écarta. 

— Je t'aime, Cameron, murmura-t-il en soutenant son regard. Tu le sais, n'est-ce pas ? 

En  réponse,   elle  l'embrassa   à  son  tour,   puis lui  chuchota   dans  le creux de l'oreille :

—Je t'aime aussi. 

Jack dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas la hisser sur ses pieds et la ramener chez eux sur-le- champ. Cette déclaration, à quoi s'ajoutaient   son   petit   pull   noir,   sa   jupe   moulante   et   ses   talons aiguilles le rendaient dingue. Il lui décocha un sourire en coin. 

— Tu   ne   vois   pas   d'inconvénient   à   ce   qu'on   saute   le   dessert, j'espère ? Je veux être seul avec toi. Je ne tiens plus, là. 

— Mon Dieu, Jack ! s'écria une voix familière. Vous feriez bien de trouver une chambre vite fait. Et cette fois, Cameron, essaie de ne pas choisir une suite à côté d'un macchabée. 

Jack jura dans sa barbe. 

— Franchement,   Cameron,   tes   amis   ont   une   fâcheuse   tendance   à débarquer au mauvais moment. 

Il pivota sur sa chaise. Collin se tenait derrière lui. 

— Joyeux anniversaire, mon pote ! s'écria-t-il avec un grand sourire, tout en lui donnant une tape dans le dos. 

Jack aperçut un peu plus loin Wilkins, Richard, Amy et son mari. 

— J'ai   invité   quelques   personnes   pour   ton   anniversaire,   expliqua Cameron, penaude. Surprise ! fit-elle en levant les mains. 

— Nous sommes livrés en option, enchaîna Collin. Voyez en nous un   cadeau   commun   :   cinq   nouveaux   meilleurs   amis   sincères, agaçants et trop envahissants. 

— C'est un cadeau généreux, commenta Wilkins. 

Jack sourit. 

— Je suis touché. Vraiment. Et puisque, apparemment, j'emménage avec Cameron, permettez-moi d'être le premier à vous annoncer que vous serez toujours les bienvenus chez nous - à condition de nous prévenir quarante-huit heures à l'avance. 



Quand   l'hôtesse   vint   les   chercher   pour   les   escorter   à   leur   table, Cameron retint Jack en arrière. 

— Ça ne te dérange pas ? murmura-t-elle. 

— Non,   c'est   super.   Merci,   dit-il   en   lui   déposant   un   baiser   sur   le front. 

Elle noua les mains derrière sa nuque. 

— Pour   répondre   à   ta   question   de   tout   à   l'heure   :   je   ne   vois   pas d'inconvénient à ce que nous sautions le dessert. En fait, j'ai déjà prévu un dessert de mon cru à la maison. 

C'était prometteur. 

— Tu me donnes un indice? 

—Disons juste que je vais porter tes menottes. 

À la pensée de l'avoir nue à sa merci, il eut l'impression de tomber en chute libre. Il l'attira dans un coin à l'abri des regards. 

— Au diable, le dîner ! On s'en va, décréta-t-il. 

Cameron secoua la tête. 

— Nous ne pouvons pas quitter ta fête si tôt. Ce serait indécent, dit-elle d'un ton faussement innocent. 

Elle le provoquait. Jack plaqua les mains sur le mur de chaque côté de son corps, la retenant prisonnière. 

— Eh  bien, mademoiselle  Lynde...  c'est   ainsi  que  ça va  se passer avec vous ? 

Les veux de la jeune femme pétillèrent malicieusement. 

— Toujours. 
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